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w ^ PERSONNAGES . ACTEURS. 


ANTOINE, fous le nom du Comte de 

Sonnancour, ?; ■ M. Beautieu. 

DUBOIS, fous le nom du Chevalier 
* des Rofeaux , Ms Chevalier. 

HENRI, M. Boucher. 

GERMAIN, ^ Afiociés d’Antoine , M. Hainaud. 


LA BRIE, 


M. Fleuri. 


D O R I V A L , fous le nom du Marquis 
de Courbieres, M. Saint-Clair. 

CHAMPAGNE, Valet de Dorival , M. Mïchot. 

L’OLI V'E, jouant le Pere de Dorival , M. Bordier. 

UN COMMISSAIRE, M. Maillé. 

HONEST A , crue fœur d’Antoine , „ M lle • Prieur. 

EULALIÈ, crue fille d’Antoine , M dtm Fermilli. 


Quatre Associés d’Antoine , } 

, en >Gacdes , f p er J}}nnages muets. 

4 Huit § ol. t> a t s du Guet , j 


y 

La Scene ejl à Pdris , dans un Îîôtèl appartenant à 

Antoine. 


Note pour les Troupes de Province. 

Le Eôle de Champagne appartient à la Livrée ; celui de l'Olive au Poi/p>ri. Henri 
eft un fécond Comique dans les Troupes où il y en a deux premiers. Antoine eft 
un Financier. Honefta un CaraSere. L’Amoureux fie l’Amoureufe doivent être joué* 
par les Jeunes Premiers Sc Jeunes Premières. Quant aux autres Perfonnages » il* 
font absolument de convenance. Cependant Dubois doit être j ou; par. le troilîeme 
Amoureux , ou le troifieme Rôle. Cela dépend du phylîqtle. 

Les A fleurs font placés au Théâtre comme ils le font en titre de chaque Scco»» 
c p rentier écrit à la dtoitc , ainû des autres. 
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le Théâtre repréfetite un Salon. Il y a , ûfo coté du Roi j une 
t stable couverte d' un tapis. \ , ■ 
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S C E N E P REM I E R E. 

■ •*< • *' V , .»» * ~ s ‘ ’ * 

i E ül A ti'IiB W'-H O N B S T A* .. 

■* i« ’ » ; t . . . * ' 

• H O N E S T A , fuivant Eulalie , ça* r/l rnrrér /orr vice. 

“ ; '/ » •*•»<* * *7 î ' , ’* ' * ' * * • 


ademoisexle , rendez- nioi cette Lettre. Je veux U ravoir 
abfolument. »• ** 

- e ü L A L i e î- ; . 

La voilà , à préfent que je l’ai lue. 

*r \ . H O N E S T A. 

- Vous l’avez lue? C'edfort mal : une perfonne honnête comme 

vous ! - *v •• . *r* 

* t E U L A L I E. ' 

Quel mal ai-je fait de lire une lettre à mon adredet ^ . 

H O N E S T A. 

Je l’ai écrite dans on moment où j'étois bien malade.— 

** t E U L A L 1 E. 

Et c’eft alors qu'on n’ofe plus mentir aux autres , ni à foi-même. 

H O N E S T A. 

Si j'étoîs fnotte de ma maladie » j'aurais chargé une amie de vous 
la remettre. 

* • '* ' E U L A L 1 E. • • 

Vous doutez de mon cœur, Honefta ; pourquoi me priver du 
plaifir de vous témoigner ma reconnoifiance? 

H O N E S T A. 

Ma chere niece ! 

, E U L A L I -E, avec un/oupir. 

.Vous n êtes pas ma tante. 
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LES I N T R i G A N T S, 

H O N E S T A. f 1 

Vous avez donc tout lu* Je m’en plaindrai à tnonfieur Antoine 
Votre pere. ’ * • 

_ E U L A L I E. . 

JMonfieur Antoine n’eft pas mon pere. 

H O N E S T A. • 

Qu’ofez-vous dite ? „ ' Jï, , 

E U L A L I E. 

Pourquoi me taire la vérité ï Je vous promets un fecret invio- 
lable , fi vous voûlez Vous ouvrir entièrement à moi. Non , ce 
inonfieur, Antoine , quj m'appelle, fa Elle, n’eft pas mon pere. Ma 
touche lui a fouvent donné ce nom ; mais mon cœur n’éfoir ji- 
mais d’accord avec,eile. Cette lettre à mon adrefte écrite par 
Vous , m’en à trop appris. Mille fouvenirS confus font venus de- 
puis Te retracer à mon imagination. Je n’ai pas toujours habité 
Paris. Je me rappelle que j’y ai été conduite bien jeune. Je me rap- 
pelle encore , mais c’eft comme un fonge dont l’idée eft à demi 
effacée, qu’une Dame bien jolie m’a fouvent tenue dans fes bras; 
je me vois encore, pour la première fois , auprès de M. Antoine. 
Je pleurois : cnrm« mit dans une voiture quralloitdfort vite : ori 
me conduifit je ne fais où. 11 s’eft paffé bien du temps depuis ; mais 
ces premiers événertiens de ma vie. me font-rçftës préfens. Cette 
belle Dame, que te revois toujours , eft peut-être ma mere. Ah ! 
comme je l’aftnerois! Vous ta'coônojfféz fans doute, fnà bonne amie » 
ne me refufez pas une confidence que vous n’avez pas achevée 
dans votre lettre. Vous n’êtes pas méchante comme ce M* Aptoine 
que je n’ofois haïr tant que je l’ai cru mon pere. Vous m’avez cot»*- 
faire quand il m’affligedit. Achevez votre ouvrage: fans doute 
j’appartiens à des parens honnêtes. Ah ! combien il me fera dou* 
de n’avoir point à rougir de cfcux à qui je peux devoir la vie ! 

H O N E S T A. 

Promettez-moi de ne rien témoigner m M. Antoine, d’être tou- 
jours , eri apparence , la mçme avec lui , & je voù* jure de frire 
mes efforts pour vous retirer d’une maifon où vous avez fq cour 
ferver votre innocence àü milieu des fédu&ions de toute efpece 
que l’on a employées pour vous perdre.' ’r 1 

E U L A L I E. 

Je vous promets que vous ne vous repentirez point de vôtre 
Confiance , que vous ferez toujours mon amie , quelle que foil 
ma deftiiiée : vous favez bien que je ne vous ai jamais trompée. 

H O N E S T A. 

L’irttérêt que vous m’infpirez, ma chere Eulalie, l’emporte fut 
des fefinens que I on m’arracha par contrainte , & que je crois 
pouvoir violer fans fcrupule. Non.; ce monfieur Antoine n’eft pal 
Votre pere. 

EULALIE. 

Mais , â qui appartiens-je ! 

. H O N E S T A. 

Je l’igrlofe. Je fais feulement que Lyon eft votre patrie, & que* 
ftlêh les apparence* a Vos parens font bien nés. 
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* C O M È D I É. 7 } 

* ’ EÜLAL IE. ^ 

Que m’importe leur, uaiffance ? Qu'ils ’foient honnêtes , c’eft 
tout ce que je defire. S'ils font pauvres, ch bien ! je les confolerai , 
je travaillerai pour les nourrir , & ce fera un plaifir de plus pour 
mon cœur. Mais hélas \ où les retrouver ! * 

' t - H O N E $ T A. ; 

Je vous aiderai dans vos recherches. J'ai confervé plufieurs des 
effets trouvés fur vous* qui aideront à vous faire reconnoître. 

EÜLALIE. ‘ - r 

Mais , par quelle aventure paffé-je pour la 611e de M. Antoine! 

H O N E S T A. * ’ ; 1 

Il faut reprendre les chofes de plus loin. Ce M. Antoine m’ai- 
ma autrefois $ il m’époufa en fecret. Tant que je fus jeune & jolie , 
je portai le nom de fon époufe. Le teftips effaça mes attraits , & 
je perdis tous mes droits fur fon cœur. Il me déclara froidement 
un jour que nos liens étoient nuis; fnâis que fi je vouloîs Vivre au- 
près de lui, jepâfferois pour fa fœur. J’étois fans reffources, ifo- 
lée dans le monde ; je fus obligée de fubir-la loi qu’ilm'impo- 
foit. Je me fuis vue fouvent forcée à le féconder dans fes coupa- 
bles manœuvres ; la crainte de cauferTa perte , ou de devenir la 
vi&ime de fa vengeance , me retenoit.- Son ëxiftencey vous le 
favez, eft de briller aux dépens d’autrui. Il a figuré dans toutes les 
Provinces de la France fous différentes fbrmës; par-tout joueur & 
par-tout fripon. A la fin trop connu , il a embrafléun autre genre 
de vie. Son plan étoit conçu d’avance & médité de longue majn. 
11 lui falloit une jeune perfonne d’une figure Jntéreffante, qui crut 
être fa fille. Il vous trouva à Lyon dans une promenade publique. 
11 vous prit entre fes bras , & fans s’inquiéteT de ceux à qui vous 
apparteniez , il vous emmena à Paris , où il vous a élevée dans 
Cet hôtel dont il eft pa'rvenu à être le Maître. H a foigné Vcrfre édu-t 
cation : il vous à donné tous les talens agréables. Votre atne na-* 
turellement noble s’eft fans effort portée au bien. Vbtre éfptit s’efe 
orné , & votre cœur a relié pur malgré tout cc. que l’on a fait 
pour le corrompre. * ( : î:::ro:j ^ u 

* È U LA L I E. . ^ , . 7: x 

■î Ah ! ma bonne , due n’ai-je pas d fouffrif fdiis les joués., Quoique 
jeune & fans expérience , je démêle 1 toute Thotrebr deVprodédéi 
de M. Antoine. J'ai cent fois été fur le ipteîh't de m’échappe^ d r è 
cette maifon; mais où fuir, où fe réfugier ‘quand on eft.fans ref- : 
fources ? Cette maifon eft tfné taverne j'cewfc qüi Fhabfrènt fini- 
ront par recevoir le jufte falaire de leurs baffeffes » & fi j’y reftois 

plus long temps . on pourroit me foupçonner d’être leur com- 
plice. ' • ; • * *•' • .?*:!•* e .v 

flONEST A.. 

J’approuve votre réfolution , & je fu ii prête à partir avec 
vous; mais diffimulons quelques jours encore. R edoubJez d’égards 
pour monfietfr Antoinè ; vous éloignerefcles foupçons. Nous au- 
rons le temps de chercher des reffources , & je vous aiderai à 
«retrouver ceux à qui vous appartenez. Chut! Voici M. Antoine, 
ne laiffez rien paroître. 
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'• .. S'"C:E N E. II. ’ 

; . EULALIE , HO^ESTA, M, ANTOINE.'. . 

in ' ■"ANTOINE. ' ,. ? 

kande nouvelle , Hopefta » il nous arrive un jeune homme 
de , comme il nous les faut. 7 

, H O N ESTA. / • . ; 

C eft-â-dire une bonne <}q£ c * 

ÎV'-V - ' "■ - ■*' :i jA .N-T .0 I N E. ui r* 

TJn époux pour Mademaifçiie. 

*; Ë Û L A L I & 9 — *> * • * ,T 

Un epoux ! .... y , . - 

’' S Kt+‘U ■ v ' : '"f P J N Éf' î ' ■( *;■ V. ' ... 

aliexrvous pas fair^ènpçrç la renchérie ? Ouï , Madenw’felle* 

Ç eu.un çpoux en toqtbjerv fc tout honneur..,. Il vient ici faire un 
grand mariage-,.. Acheter une demoifçlle de condition , pour per? 
pétuer noblement fa race. Je fuis le Comte de Sonnancour 6c 
je l'unis à ma fille. , . .. 

: v 'i 1 ';. ^vEüt A U E, 

4 Vous etes le Comte 4e Sonnancour \ 

, AN J OjNÆ, -v . 

t^ela vous étonné. Je fuis ce que je veux, moi J Bourgeois, Ma^ 
chand. Robin ,, Abbé, Militaire. Le coliumc fait tout. 

. . , E U L A L 1 E./ . t*y , 

3ft Ofez- vous bien ?.. , y * 

.3 - H QÊJLE Ç T A, bas h Eulalie., 

. Çhut ! Taifez-yôuii . " , • >, ■„ ; . ?■ .• * 

,V.-. ,-v ijANT 0;I N E. .. • . 

Je vous coqfeule de vous plaindre. Je vous fais femme, d’un 
Marquis : vous voilà bien malade i Le futur enrichit fou beau- 
i naturel? . :i ; ' * , • *\ ' 

i’-' . ‘*l-a C'a. tf A L 1 E.; -, 

C’efl abufer dé la bonne foi. . . . . r .. 

AN T O J N È. ~~ 

, ^aiffez U vps fçrupuler, mon. enfanty leffentîel çft de faire 
for.tud^ll qe t faut pas outrer ladél icatefîe fur le choix des moyens. 
Arjpc^ÿnt on n’y rega^dq j>lus de fi prè$ dans le monde. Qq ne 
fclame.que les. ma Iradro^ mais vous n’aurez. jamais de principes, 
8c il faudra tous les jours s’èpuifer en taifonnçmcns pour vous faire 
abjurer vos erreurs. ., 

< 4 EULAL J Ey bas à Honejia. . ? 

Quels principes abominables! 

ANTOINE. 
v.Q u ^ vous dit-elle i ^ 

; - ; ;> • ; h p , n e, s t a, ; ; ' , 

Qu’elle fera dorénavant tout ce que vous voudrez. 

.. w * ‘ ' ' A N T O I N E. ; ^ .. • ... 

C’eft bien heureux , en vérité. Ah ça, voici la lettre que je reçois 
à i’inftant de Dubois, mon aflbcié de Lyon. « Vieux pécheur, 


■’ CO MED JE. I A & 

■ * HÜNEST A.* -- 

I! te connoît, \ 4 > ? 

À N T O I N.£. 

C’eft une gaiilatdife de M. Dubôis. jj Jé Viens de Fajfé tine 
» tournée fans gloire & faris profit. H n’y a plus de l’eau à bbire 
» pour un grec de profeflion. Les bourgeois des plus petites villes 
» favent tout , & leurs femrties nous-en revendroient. — Il a rai- 
fon , de faux-freres nous ont trahis 5 le monde S’éclairè Si le ihé- 
tier combe tous les jours. » J’ai fait à Lyon la connoiffance d’un 
» jeune Marquis , riche comme un Créfus , plein de candeur & 



» époufeur pour la belle Eulalie ; je lui ai vanté fes charmes , il 
» en raffole. — ;I1 ne vous oublie pas ; Mademoifdie. » U te la 
» payera au poids di.i'ur , hem ; htm. Sors l’habit de velours 
» noir; prends, fi tu le peux, un air noble. — Si tu le peux! 
le fat. » Prends , fi tu le peux , un air noble. Aye une maifon 
» montée. Diftribue les poftés , & forge qu’en arrivant , ton 
» ami Dubois, qui fe. fait appeler le Chevalier des Rbfeaux , 
» defcendra chez fon oncle , le Comte de Sonnancour. G’eft toi 
» qui feras ce Comte. » Vous voyex, Mademoifelle , qu’on ne 
pçuc avoir des titres de nobleffe plus authentiques. Je fuis dont 
Comte ; je vais me coftumer. Dis-donc , ma fdeur , quéllè péé- 
ruque mettrai- je ? car ia pèrruque annoncé l’homme & fon carac- 
tère. Suis-je un Comte defeendant de ces aftclehs PàladifiS , tou- 
jours fur la hanche, & ne parlant que des exploits Üè leurs 
ayeux î — ’ 

H O N E S T A. 

Quant à tes ayeux y tu feras gract de leur hiftolre. 

. .. A N T O I N 6,1 <• 

Je n’en ai connu aucun ; mais c’eft égal , j’ai de l’efpm; je fais 
des romans comme un autre, & rtion arbfe généalogique n’eil pas 
ce qui m’embarraffe. - 1 — Allons , c’eft décidé, rite Voilà Corme ; 
mais Comte bonhommé ,Ivif pàr fols, iimant la table & Je jeu, 
c’eft un bon caraftere à prendre. * ‘ ■ «t>\ ; • ... i '. A 

.H O N 'E S T A. 

Il ne te coûtera rien. La table Se le jeu , tt Vbilà dahfi ton centre. 

... ^ A N T-O 1 N E. 

Ah ! diable , je n'ai pas tout lu. 11 y a là un Pofi-ScriptuM. » J'ar- 
» riverai peut-être prefque aufïi-tôt que ma lettre. Qfle la maifon 
» foit préparée en conféquencè : tu as de l’efprit , difpofe , o r- 
» donne, je m'en rapporte à toi. » — Et je perds mon temps. à 
bavarder ! O cièl ! s’il aftjvojt à l’inftànt ! Perfonne n’eft prévenu. 
Avec auflt peu foihs ; je ne mérite pas l'honneur qüé fort tn'a 
fait de me choifir pour commander à tant d'honnêtes gens. Huià ! 
hél La Brie ! ? ’ • k { ■’ -■ ■) 

~ n-'.r'b T.::-A f ■ . I/. _• i\ t} ~ ! I; 
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SCENE III. 

EULALIE , HONESTA , ANTOINE , LA BRIE. 

Q LABRIE.- 
u b me veux-tu 1 .-. s 

ANTOINE. 

Où font ccs Meilleurs ? 

LA BRIE. 

Ils déjeûnent. > 

ANTOINE. 

Dis-Ieur que je veux leur parler. En attendant recommande au 
Portier de fermer la grande porte de l'Hôtel, & de n’ouvrir à qui 
que ce foit fans m'avoir prévenu. c. 

4 i .. — . -T ? ■ ~~ ~™ ' ' ' -» 

SCENE IV. 

EULALIE, HONESTA, ANTOINE. 

M A N T O I N E. 

ADEMOISELIE , fongez que vous êtes la fille d’un Comte. Je 
ji’ai rien à vous obferver aujourd'hui fur la contenance que vous 
devez avoir. Votre maintien grave , votre air de dignité vous Cet- 
viront à merveille. Pour toi, tu es fa tante. Parle le moins que 
tu pourras ; c’eft un moyen fûr de cacher ta bêtife. 

HONESTA. 

Monfieur Antoine , je vous prouverai peut-être quelque joue 
que je fuis moins fotte que vous ne le croyez. 

ANTOINE. 

Je t’attends i la preuve. Plus d’Antoine fur-tout , je fuis M. le 
Comte ; mais tout confidéré tu feras la gouvernante de Madereoi* 
felle. Elle n’a pas de femme-de-chambre , tu lui en ferviras ; cela 
‘t’épargnera les frais d’une toilette. 

HONESTA. 

Je ferai toujours fon amie. 

EULALIE. 

Ah! toujours ; j’en ai befoin. - . 

.ANTOINE. 

A la bonne heure , amies en particulier i mais en public que 
chacune garde le décorum & Ce fouvienne de fon perfonnage. 
Comme ces Meflieurs fc font attendre ! 


SCENE V. ■ ^ ; 

EULALIE & HONESTA, pendant cette Scene font a cauftr en- 
ftmble au fond duThéâtre, HENRI , ANTOINE, GERMAIN, 
LA BRIE. ‘ 

E A N T O I N E. • 

H ! arrivez donc, Meilleurs ; vous êtes d’une nonchalance.... 

HENRI. 

Nonchalance ! Non paiblcu , depuis un quart d’heure nous 


agle 



à Ù M'É D I E. 


* Cl 


' 3 ' L -, - V *T± £ . 1 /. 1 ü, 

âvôns fait fâùter une démi^libuiâine de bouchons de Champagne) 

:t r ki- - — -il i. 




ü me fcmble que L’on ne peut aller plus vite. 

A N TT) 1 N E. 

Vous êtes tout coeur à table , -je le fais. 

HENRI. 

A table comme ailleurs. Novsas*tuvu faiblir dans i’occafion? 

. . v r .. A ^ TOI N. E. :r . 

C’eût aujourd’hui, dans ce moment même qp’il faut donner des 
preuves de cette aêli vite. , 

GERMAIN. 

Au fait, fans verbiage. jVTnav ■' n ru rV 

ANTOINE. 

Germain a raifon. Je vous ai fait part d*uqç lettre que Dubois 
m’a écrite. 

-C E R M A I N.,.. 

Nous la favons par eqeur. , 

uû.Siio: T ° 1 N : H. ^ 

Je luis jufqu^ nouvel qrdre le Comte de Spnnaqcour, & vous 

«tes mef gens. .. j-i ^ ± l. . ■ ■ < .■•quio’!;,; ... <>î 

' r 1 A ‘ b ■ R * v-v . 

. . Monteur .^ntpine, dans toutes nos expéditions vous vous 

jdiûribiuei. toujours le premier rôle. ( ■ i 

'WFtrMimiL 

Il a raifon. 


! 1 n '. j 


nî ?'o r 
h ll.lp J ! 


i 


IV»! 


ANTOINE. 

Moniteur Henri , je vous 1 ai déjà dit , l’amour-propre vous 
perdra. Que diable, defeendez. dans vous-même &r jugez vous. 
Avez vous la taille d’un premier rôle ?,Souvenez vous toujours de 
cette maxime: tel brille au fécond rang qui s’éclipfe au premier. 
GERMAIN. 

*»*" .HENRI. 

Garde donc le premier rôle, niais, fi légalité difpnroît en pu» 
blic , quelle renaiffe en particulier', & fur-tout dans les partages, 
A N T pi I NE. 

Avez-vous à vous plaindre ? 

HENRI. 

Tu.n’es pas des plus fidellcs, & l'autre jour que tu régalais cet 
Anglais qui paya la dépenfe , tu fis difparoître dix guinées qu’on ne 

icvit plus. . - ’ ,x 

ANTOINE. 

Eh ! non.... Je les avois avalées. 

T H EN RI. 

J’en fuis ffir , coquin h > -* 

, _ - <-%v -...'.ReHMAIR fy „. 

En tout cas, le tour elt gentil. 

H E TM R I. 

Ce n’eft pas touche fervois à wble j j’avois eu la complaifance 
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tte commande* un foupèr délicat , que. tu «dévoras en. entier. 8c 
je fus obligé îftftèï dormir à vider*" :m ' ' ‘ 

• A N T;0 1 N p. ,?r c 

Tu le méritois. * J ; J 1 . . ,, 

H E N I I.~ ^üuq) 

Pourquoi cela . . , 

~ ■' ' ' ■ ; "À N’T' O I ,N 'E. : •ÏO«JC*a3iO • r-. 

, Apprends, animal f apprends ton' métier. Rorfque je, te fais 
‘'nUîtfe'd’hÂfèî ^pMmJs-en i’éfprir, Bc fâche que Fi 'tàblç de ces 
meflieurs cil toujours fervie avant jçeUe des maître^.'"' ' '■' yI 1 

G E R MAI N. _ . 

On ne m’y prendroit pas moi. . . , ■’3«' ,ï9 ’' «!<ïl ■« mi vA 

H E N *R t. 

2!: ' Allons , je mëntt mon fortI : *' • no ' îiç1 6 

,G E,R S M ,A J N. •vnyji.m 

A quoi me deilines*tu ? “ ^ .... 

A N T.QJ N^ u 'l 2n<mli «Jo VL 

Je n’en fais rien encore. Relie derrière la toile. S’il nojis /auc 
r on ColpoVtëdr 1 ;^) Bijoutier Vbn 1 Co'tWrtrffarrë , h ûn ‘ttrTâmré per- 
fonnage épifodique , tu t'ep chargeras.. Henri prendta dâ Irvfëè. Il 
aura fous fes ordres tous nos fripons fobalternes , tous nos pipers 
«id'Acidëmîe^Qu’bn aille fe préparer , je vais me niettrë à mijtqi- 
Jette. ( On entend heurter ,) On heurte bien fbit V J vdis' J p^f Ta'éjrof- 
fée qui ce peut être. ïde bien f : u .... 

..H E N H U •’ ,oli£1 a 11 

C’eft Dubois en habit galoflnf, en chapeau à plumef., avec un 
jeune homme qui a ma foi bpnqe . tournure. e H 

A N X O INl E i trh-vitf. T 
» ür Qtielè diablc'Voûs emporte tous avec vos coditj»enft®e#”yotre 
amour-propre , vos réflexions , vos défiances dépWé^(>totnïhêtilE 
faire ? Cachez-Vous tous ; j e vais me coftume? ,-filtef-eh dé’ mêmè. 
Germain, diVau Portier d’ouvrir 8c de les Ç&t?- 

main fort.) Madame Honefta , 'faites Ifes'-honneurs ; &,vous,Ma- 
demoifelle , fi, comme tant d’autres, vous voulez vdtti étâritr » 
faites bonne mine à M. le ‘Marquis. _ 

I 3:! ” HENRI, accburkütdUfbnd. aouD r 

Ils montent!, les voilà. « « • î *<m »lbup ( 3ifc. 

•A ti'TO'I N E. 

Sauvons-nous, fauvons-nous, i y ? *’ ov u v,: '" ! î3ï ” 

( Ils /orient par la coali fe du fond du coté du Roi. ) 

- } 1 n ? 1 * ifi n ( (| t* j 

<■ ’• " ■ - ■ 1 " n **j± ■■ ■H 


y. 


S C E N E V I. 




I snl 


■P «■ _ 

aulq ’.vat 

H O N E S TA, IBM A L I E. 

N E U L AX;TE- - -*•’ ••*»«« . * 

on , je ne puis me prêter à tant dé bafleffe & d’infamie. 

H O N JE S T’ " 5 - 

Si vous voulez que nous réuÆfféons dans" nos projets , diffimulex 
encore aujourd’hui. E U L A L 1 E. 1 
Qu’exigez- vous de moi! ' : T ~ ' ' ' -v 

*• "• ^ ' * - :i - “•* Diglizedby Google 
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S C.-EîN.Ei V I I. 

. D UBO IS i ? HO N £ S T A v E U L A U &•* i DO Kl V A L 

M lfoq X3>^‘î î'JC.. "D U B O I S.; ,-ttbrn bvj 

ADAME Honefta ;i ofl ell Moniteur le Comte fcjv vj 

H P M E J S T A. ; I 

t f.Kn’a pas .encore paru, v — ,n;. • .1 >.•»•.« cjt*,a ’i 

DUBOIS. f i»iv 

Il a tant d affaires ! Ban fouY. mi charmante coufine , permettez 
que je vous préfente Moniteur le Marquis, monamiïntiine. > 

.D 0 R I V A il: 

Madame.... ( h part .) line ma pas trompé. Quelle «libelle ! 

b U L 'A ii il, E ,1 à part , à Horujla. 

Il a l’àir honnête. ..K uclsihh. 

•nu b: a i si . 

Hé biemjMaeljBisç*ous’én?af je impàfé ».>N'eébelle pas char- 
mante la petite coufinel/à/paré.yQàdiaMeellcechiend'Antoine.... 
YpVï ^i^P^barraff&.Q'ell d'unban augunejSes charmés font 
fur vous l'impreffion que je défit ois qu’ils. HàffbnnuriMa coufine i 
c'ell un mari quc.j«va^.améne. 'Vdusîêtes 4iFe unique , hériticre s 
il aies mènes qualités, vous fçrezion couple rhatoiatuc Mous 
t ^i f df y» 7 i‘u p .. je l ’ a uK « ■ U- Uo n l u uf_ »m .Qu.'«a penXei.-vous , pe* 
tite coufinel {àpart. ) J« ne, fais qorumîn| foutenuTni converla- 
lion. Mais répondez dorvè, MadémoffelTe ? 




Terrtrz', mit préfénee vêtis faêtiPi jef brâ!e , xl î ènf»®briffét i 'mèn éffr 
ide: f 
vous 

bavardéiy . 4 , ... , 

fobliger , ëb Vdfislàfffîiif âvéè'vbffébdlfc ftîtSré , tJ &'j« V^is pré 5 * 
VCttW mort- oihctè'dè 1 VèKrè^rïte 1 ; V\ V. onu '°'> & j " ‘ ! 

■ 1 . a > 1 ■ 1 mï.i .i n - . i i m i i. ' ji m 1 1' , i 1 ' '■ — 

.v-w«a i 

' H O fl E S T A.*, fyüJL. A J.,1 £ „’ c p OR I V A L. 


P »itanc rQiP RiIiYj^U c ? a 

ARDONNEZ , Madame, à n?.qftpmi>*rra&rj ftiftft iV^/l^rim- 
preflîon dont ie nUijwtÿàe dffcTfdie. I i .etbopJi«!uï' dont on me flatte 
oq ç^u^i^Tj^eui lltSi .C r^i «r ï- : ^c «U < tn 4 ’f P # tr c 

un pour moi, fi je pehfi>i,&qa?ilipftc jamajs vous affliger. 

.ttiti’rn . ehi/I' £ iiov ,frrPtJ'-jihÉl*i ll^-ins nom t sr.r,' SieT 

Moniteur, le bonheur n'tfl pas toujours où l’on cro^l’eptrevoir. 
On fe fait fouvent dfspjlqfiops ^g(él»WeSir: nO^is fi vous me con- 

i; 1 n 1 a M ^ ^ .U »■/ ..w H O 3! tuarlrrM 

. , u , ,tYcriCîi>p vü.i £13 jnpmib.. r : : i*ov 

Avec des traits comme les vôtres , on ne peut qu avoir un bon 

B 1 


'jl LE S LQ l & i.Lr ji XV i 3 j 

cœur ; & fi les yeux font le miroir deTaine x U y&re doit êttû 
&icn belle. ~ , \ . * 

. EU LA L I È. > - 

Vous êtes obligeant , Moniteur i mais dans le? circofiflances 
préfentes, la prudence exige que vous me vous hâtiez point dç - 
précipiter votre jugement ni vos démarches, a .< ; [ c . a » > 

H O. N ES T Ai biparc. 

Rompons cette converfation. Moniteur, vous êtes de Lyân* 

n’eft-il pas vrai ? *1 Q 

■ * P:.\ • zi: D O R I .V A L. ! «r. b «*>»:,£ !l- 

Oui , Madame.. ... t ' *. * -làr 

H O N E S T A. 

C'eft une bien belle Ville. n. i**n -n i’ ( .n-.C) ."...sa.ibaM 

X E U L A L L E , intlrct, i 

Que je délire bien voir. jnnorî 7 Îl*I c ft 

H O E S;T T A. 

ï Moniteur vous y'conduira fi vous êtes jamais fa:.ftmme: r i i H 

L;»' XvV DORI V L-Ai Xi ; a il *cu 3ri3 '; sk.*..! 

* Le bonheur, de ma vie feroit d'y palier mes jours avec use pttf* 
fonne auûi intéreffante. • w:. .Vwj */ / < dbiqiri i *j«v 7iA 

; . :* f s*?: :E UX A LX E * bas. a Honeftaïup iarra 

e:j Je n'aiderai jamais à le tromper* ^ ' , ^ ~ 

^ i • • rnri t : rE/nrf i f -• 


?r. f!''* J *■ ,'TT î*«\< ï 

f « 4 ^ f.‘ * * * 1 1 * . J « * 
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il r 'xt- -r :î 5 v * \ **) * tv.: 

• ' C A'jN k-Xrbt z\tU — .nüü 

, HONESTA , EULALîE $ riÔRlVAL , CHAMPAGNE. 

... r?:TïT . n T i ««O * **o • xvÿov süp.rLilivîn.y si .N. t ^lTTT 

M -‘ A) M P A :£ N. Et )ithup ai/{p7*q*b 

A foi, Moniteur le Marquio ns (oroyoïs vous avoir perdu 
piqur tourner*. r? Je au çoiftçTune rue yquHj ^ncea^fcTf ne 

jfous vpis ^l^:. heuçeufemeut(qiie«je \w^ fuis fotivflntt.dw quel 
-quartier eft t# hôtel j. v iUe qpç^Parjs^'aypis 

bç au di/e .aux #oi fins , çpncwilTe^Mo.us de nron* 

jqour * .Inconnu. Un arçima! de ; $avpy$t4 9>ft fouteqqij queje m^îuç 
de cet hôtel fe noromoit Antoine 
d« M.le Comte, qui s’eil hâté, 
j’aurois pu vous rejoinc^re^ 


( 


IUIUIS pu VUUJ t r-f yjr »“v O 

Champagne ,4“/'* rbgtfrdc 'tuldtfr JfaiPuti diri-JM à Dprhai , 

. j A / I /i O fcoirtd’&c J*eft dks) - c 3 / o n 

E U L ‘ A L ; I fas QHontfta. . 



* 4 e: te ^éFabdrèH‘»iWe% ü AdI i r. ... 

.lîgiffinaqov ‘ferr.-Q ft * igm v.ioq nu 

Pardonne , mon ami , Md voir à Paris ^ m g fait 

tout oubfiedi ^ r, >'' ' u * «ît°;uo3 Erq.în n 3 ! ; luatlnol/ 

-;oo >r:t ?no7 i) ai©-» ££ :]*(j 4t|SP .uovuol îicî a 1 ïiQ 

hâter. Monfiear le Cheyaiiec n’ell pii uji. Peintre 06ü- 

voit hardiment en dire dafWa«. . 

n oc* :<ü uçv£ up ix m Q un no c z*i : ov iïl uamoi z:i£V zîù owh 

s, fi Z. . 
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C O M E D I E. s r 

HONESTA, # 9 

Pardonnez , Monfieur , fi nous vous quittons. Madcmoifeile z 
quelques ordres à donner. , ; . 

:d O R I V A L. % : ; 

Je ferois au déferpoir de l’importuner 5 je me retire. 

HONESTA. , 

Non , reftez ; Monfieur |e Comte fera enchanté de vous trou- 
ver ici à fon* réveil. . * . ir ^ 

( Euldlic . & Do rival fe faluent. Champagne regarde dédaigneusement 
Madame Ho nef a. Les deux femmes fe retirent par un côté oppoféa 

celui par lequel font fortis Antoine & Henri* ) 

• * / . » » 
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S C E N E X. 

D O R I V A L , . Ç H A M P A G N E. 

H iv.-. £> /: P rival. 

É. bien y ChimpagnèT.. . . 

Ç H A M P A G N E. 

■j. Hé j>ien >• Monfieur ! 

. : ' . DORI V A L. ; , 

: Tout ne va-t-il pas au gré de mes fouhaits? .... 

champagne;;. 

,11 manque cependant quelque chofe dans cet hôtel. 

... : ; dorival, 

;; Quoi, donc ? ' 

: .. . , C H A M P A G N E. 

Hne Soubrette aufli jolie que 1 a MattrelTe. 

. y D OJIIV AJ,.: ; 

La jeune perfonne te plaît donc 1 ' 

CHAMPAGNË. 
ferois bien dégoûté , fi elle n'étoir pas de mon goût. Ah! que 
n vir-elle une Marton qui lui relTemble ! .Le beau quatuor que cela 
ferait î Et vous , Moniteur , . comment la trouvez-vous 1 ... 

* ** f sv.i ,. v-tp'îfecr.vA £T* . .. 

Charmante ! J’étots difpofé à l'aimer, fur Je récit que fon cou- 
fin m’en avoit fait ; & pour peu que je la jr^yoie je feas que je 
l’adorerai. ^ C H A M P A.G'fFÊ. ' v 

uî lil^^ra Juj doimex W autre Suivante 

que celle qui etoit là avec elle. Jeh’aimepçdjuifS vieilles figures, 
en femmes fur-tout^ r/, i q > * ? , 

— M îAjJkb 2nps2iiEd:\ t r 'd \ 

lu as raifon. Je te cnargpriu qu;foin de la choïïïr toi meme. 

C H A M PA G N* E.. ,;,, e . » -r 

Voilà parler. Je cp’^itaç^e^à cyous pour la)vie. 

- ^.i::^Vîsu.£ ^'î 4 un zen ne sW 

Le croirois-tu , Champagne * j^imer/crüpules, 

. A ÇidÊr A ■ M- !?* A. GdfiltflVioî!*, nnc-w rc '4 

Il eft bien temps^ u J , \[ 0 

fcïîA^i.zr^m i :\k) Rl J *Y A ^ ,,a ji ;r,v ' ' . r.O 

L iVflMçriJSM YÇW dfcp^.dcwpmper une auffi aimable perfonne.; 
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C H A M P 'A G N E. , , , T 

Que vous étés bÔn ! Vous êtes Marquis de ma façon , a la ve- 
nté; mais qu'importe. La moitié. de ceux qui portent ce tfom*là $ 
Paris , nom fauvent pas de meilleurs tirtes que vous. . 

— -DORI V A L; 

Je crains qu’on ne vienne à découvrir.... 

/ • ' C H A M P A G 1 N E. # « >-•'* ; ; \ 

De peur d’événemens, il faut brufquer le mariage; Le beau-pèrë 
éft îmmenfement riche ; voilà reffentrel. Diable ! la Fortune fe pré* 
fente ; faififfons-da/La demoifellé eft fugitive, & qui diffère de 
goûter fes faveurs, n’en retrouve plus fouvent I’occafion. 

Vr O R I V A L. 7 •■—===- ■ -==■ > 
Je n’ai pas PefFronterie néceflaire au personnage que tu veux que 
je fafïe. » - i > v * u 

' C H A M P A G H F. x J U 

Cet air de bonne foi vous fert mie|te que vous ne pen/e7.îî*aî 
eu l’adreffe de vous faire prendre un* nom cpnnm' L^Chevàfiér 


croît 

jour 


>it que vous êtes fe vrai Marquîsde Coprbieres. rentendis T un 
ir s’informer , fans faire fera blanc, de^riep de la maifôn dont je 
vous fus defeendre ; à chaque répoofe fdn vifage s'épanouiffoit. 
Le jeune Marquis, <Ji^M&it-îr ? 'srtiira.Trçrnt mUJ^nFv^es ^ë-VetWe^L'^Otii , 
fépondoit l'hôte..—' “Ï1 vient de recueillir làfuccefTion de famere? 
— Deux cerfrs mille Hvtès en argent comptant. — ^ DétîXcéHts' mille 
livres en argent comptant, répond il enchanté ! Sqn enthçu(u{me 
l'empêche de s'informer iî vous êfes réellement le'MaPqW. Il 
monte à votre appartement, vous embraffé avec une , cordialité , 
une tendrefle que l'argenj fèul ^çut donrj.br i je vis^ifuiie des 
plus grandes faveurs delà fortüntt , jeft ceHe de no;is rendre ai ma- 
blés a tous les yeux.. ,, • 3 •- ^ * ,>4 *-*i < »•-* 

. *i :p O R I V A ÉT. 1 ' ' 

f II eft vrai qu’il m’acèàble d’amitiés , 3 e. féh • féns pluü vj’yernept 
mes to-rtsi J ai fait dés^ étourderies fati^ ntÿnbre ; j'ai péfdo nfoïj 
pere trop tôt; J*ar dëpepfé Follement uhe pattie de L nfa iégiwfbé^ 
mais après avoir été dupe , dois-je par en faire l 

7 *'"‘ ,) ! ) ^‘^C'H'A;M PAG WÉ: *'* 

• Avec cet excès Idbttobité vous mourré^ de faim. 310 v . r n ‘ y î; L 'fi 

• i D O R I V A L. .uwiobL r 

• ^àîs , fî jë Tuis découvert , jerno^f rai de Jiootèi T & m*aS petdu 

partes mauvais confbtlfc 3 rr “ U3t - .** * Ü P aop 

'-C H A M P VG N E: :,03 - 1u1 » m<M » 1:3 

A h ça , changeons de note /ou partohsl-tout de/uite« . 

.;mv.r :c: •:ïïToriD_LÎ $ Qcf {tsh V* A : L/ 5: “* * r:o:î 


ri iz 
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uT 


Je ne le puis à pflfféntP A T ts* A Fi D « 

.» <5: pj: -,a KTP -** Iuc î cho v 

Ne diroit-on pas quec'éft rhoî qèi vobi a oerverti.? . _ 

I r cJ-a:o 7 ior) 2 J 

Mon cœur alloitau^devànt delà fecfaélikn?, , . , . 

G H A M.P A G. N EÏ^J „ 

Quand je vous ai rt connu\ le fbtt en étoit fait ; mais .je fuis 
trbp bond’endufér^^ôs feprochcs. Je dévfdls tous abandonner à 


COMEDIE. T ic 

votre malheureux fort. Etf -ce pour moi que i’agîs? Eft-ce moi qui 
épouferai cette charmante Comtefle que vous venez de voir 1 Quel 
intérêt ai- je à tout cela ? Le vôtre féal m’anime. Vous êtes un joli 
homme } je ne veux pas que vous végétiez à la flepr devos ans. 
Je vous fais Marquis ; je vous allie à une grande marfon aflezrichc 
pour vp^s foutenir. C’dl à vous à reparer dans la fuite une l'ujîér- 
’cîîerîè neceflaire , en choyant le beau pere, 8c aimant bien votre 
femme, 8c fur-tout en ennebiffant le fvdeîle Champagne, qui aura 
fu couvrir les fottifes de votre jeuneffe 8c vous rendre heureux ca 
dépit de vous-même. 

DORIVAL 

La vue de cette charmante perfonne eft plus éloquente que tes 
difcours. Je m'abandonne à toi ; fais ce que tu voudras. 
CHAMPAG N E. 

Quel exdês de bonté ! Moniteur veut bien permettre que jé Ttfi 
fafie époufer tout à la fois femme folie & dot copieufe. Ah 
dame Nature, - au lieu de me tailler matérierilèmerft , m’avoit fais 
préfent d’une tournure comme la vôtre , je ne me réduirois pas au 
trille rôle de confident 8c de confeiller. J’ai voulu une fois en ma 
vie me mêler de faire le Marquis : le coftume noble m’alloit , on 
ne peut pas plus mal. Auflt j’y échouai tout net , 8c ce perfonaage 
etranger à mes maniérés ne me valut que des difgraces. 

.... . . . ' , D O R 1 V A L. 

"tri rie m’a* jamais racrinfé cétre partie de ton hiftoire? 

C H A M P A G N E: 

Je n’aime pas à me rappeler ce qui humilie mon amour-prè- 
pre. J’aurois peut- erré rçrijTi, Ûij’ayois éu un reryiteur comme vous 
en avez un i.mais le çoquiji..,. LaiflTons cela: fongeonsà vous» Ait 
«a, parîbgs ejair ; combien vous refte-x-i! d’argent? 

d. o tiy al . 

Encore deux cents louis. ’ i 7“' 

-• '.CHAMPAG N Ç.°. ; "V; A 

C’eft alfez pour jeter de U poudre aux yeux. Où font ils î ' 

. t> Q RIVAL, lui remettant une bourft & un rouleau. ~ ,rx 

rx«s voîiâ. ■ V :î:î 

C H A M P A G n e: ; ‘ n ” 

Je vais’conyertir tout cela en argent bîarlc. Çéla fait plus d'éta- 
lage. Je les cpnjpterai & recompterai (ï fqüvent , que l'on entendra 
le (on de nos efpçces de. tous les coins de cet hôtel. Quelques mots 
jetés cojmtne au hâfard f quelques écus femés avec difcérneajenc 
parmi la livrée / vont vous faire pafler avant la fin du jour poht fe 
gentilhomme de France te plus riche 8c (e plus généreux, ^entends 
monter quelqu’un. Chut ! Pas un feul mot de nos projets. Laifler- 
moi f^ire , 8c le.diable fera bien malin s’il m’empêche de conduire 
la barque à bon port. r 
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LES INTRIGANTS, 


; »•»'*! 


; ' SCENE XI. 

• HENRI, DORIVAL, CHAMPAGNE. 

M H E N R I , en Livrée, 

onsieur le Comte vous demande pardon de vous avoir fait 
attendre. 

CHAMPAGNE, à part . 

Que vois- je ? 

DORIVAL* 

. • Moniteur le Comte a bien de la bonté. . 

HENRI., 

11 donnoit audience à de malheureux fermiers qui lui pay oient 
les baux de les terres , & à qui ii faifoit généreuferaejit, quelques 
remifes. J .ï k " 

, V .CHAMPAGNES part. 

' . CVftlui. . , . 

i j henrl 

r , Permettez que je vous conduire d fon appattement. 

' £.*#.' DORIVAL. . . . 

Je vous fuif. , ... . 

HENRI, revenant far fis pat , à Champagne. 

L’ami, defeendez à l'office , .on vous y traitera.. Allez au bas 

I I»/* « •* * \* è ** é * * 4 f • si# i. ' J «4 j 

de reicalier a main droite. t 

r . > « j , . • * 

» , i | y ... i ^ 1 -~.il ^ 
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TTTTTrr — rr — rr — 

S C E N E.1X I I. 


X CHAMPAGNE, feul , après un temps . , ' 

es bras me tombent I Eft-cé bien Henri que je viens de voir ? 
Ce maraud qui fut jadis mon vâlet dans mes jours de- prospérité , 
& qui , un beau foir que je dormois fî tranquillement, m'efnporta 
ma valife & me Uîffa nud comme la main. C’eft lui, c'eft lui , je 
me le rappelle trait pour trait j il n’a pas eu l’air de me reconnoî- 
tre : fécôiY jeune & frais alors. Ah! j'ai bien changé depuis ce 
temps-là. Il ne peut fe douter que fon.ancien maîtré porte à pré- 


fent la livrée. Cette apparition fubite m’étonne à un point..,.. Il 
faudra que le coquin me reftitue , ou jelé fais pendre. Pendre ! Ah 1 


jMoniieur Champagne, il fautavoir de l'humanité polit fes fembîa* 
'blés. Ce n’eft après tout qu'une gentillefle plutôt digne de vos élo- 

5 es que de votre coîere. Que fait-il ici ? Je ne fais } cela me donne 
es foupçons. Pendant que nous cherchons à faire des dupes , ne 
çhercheroit-on pas à nous duper nous-mêmes l Cela feroit déli- 
cieux ! J’ai entendu à Lyon de certains propos fur le compte du 
^Chevalier, qui me reviennent à pféfent. Ce Comte de Sormancour 
ne feroit-il pas un Comte de contrebande ? Perfonne ne lé connoît 
dans le quartier. Cet hôtel appartient à M. Antoine n m*a dit un 
Savoyard. M. Antoine ! J’ai ce nom-îà fur mes tablettes. J'ai connu 
de réputation un Antoine qui étoît le plus grand fripon.... Je devois 
lui être préfenté. Examinons , furetons , tâchons d avoirquelques 
éclairciflfemcns : mais moi-même oc fciois-je pas épié I ( Lltoume 

lentement 


“ D(§itizecn)y Google 


COMÉDIE. 1 7 

tenterpent la tète en regardant autour de lui. ) Non , aucun cabinet 
vitré, aucune porte fufprûe, je fuis bien feul. Perfonne fous cette 
table? Rufe gtoiiiere J ils ne l'emploieroient pas. Voyons pour- 
tant. ( Il Je baijfe 6’ lève un tapis qui couvre la table. ) On parle dans 
la picce au-deifous. ( Il prête ï oreille & tournant autour de la table , 
il s'arrête du côté de la coulijje. ) Si je pouvois diftinguer.... Écou- 
tons. ( Comme il ejl dans cette pojition , Antoine O Dubois entrant en 
Scene )' 

< ■ ■■ ' - — '• ' — — - - — — ... " > 

SCENE XIII. 

DUBOIS , ANTOINE , CHAMPAGNE , derrière la table. 

F A NT O I N E. 

erme la porte fur toi. 

CHAMPAGNE, baijfi. 

' Quel heureux hafard ! Ne foufflons pas. 

ANTOINE. 

Pendant que notre jeune homme eft à prendre le chocolat avec 
Eulalie, & que Henri les furveiile , il eft nécelTaire, mon cher 
Dubois, de nous recorder un peu. 

CHAMPAGNE, bas. 

Le Chevalier eft un Dubois. 

DUBOIS. 

Je vous l’ai amené ; c'eft i vous autres à l'expédier le plus 
promptement potfible. 

ANTOINE. 

Sois tranquille ; il eft en bonnes mains. 

DUBOIS. 

Moi, je ne puis que confeilter à la fourdiné ; je Qiit Ton ami. 

ANTOINE. 

C’eft entendu. , r 

DUBOIS. j 

11 n’y a pas de temps à perdre. 

A N T p I N E. 

Non , fans doute. 

DUBOIS. 

Dans les vingt-quatre heures. 

ANTOINE. 

Avant qu’il ait mis le pied dehors.... Et tu es fût qu’il a deux 
cents mille livres ? 

DUBOIS. 

Comme fi je les avois palpés. 

ANTOINE. 

Quel beau coup de filet ! 

CHAMPAGNE, bas. 

Oh ! fuperbe 1 

ANTOINE. 

Il aime le jeu. 

DUBOIS. 

Autant que toi. 
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ANTOINE. 

C’eft beaucoup dire. 11 n'a aucun foupçon fur, ton compte! 

DU BOIS. . . 

11 me croit la loyauté même. 

ANTOINE. 

11 faut le faire jouer. 

DUBOIS. 

C’eft la maniéré la plus honnête de dévalifer un homme. 
CHAMPAGNE, bas. 

^ * f « «■ » *. ^ 

Sans doute. 

ANTOINE yfaifant U gefie de quelqu'un qui mUe des cartes . 

Et il ne fait rien l * ï • • 

DUBOIS. 

Rien de rien. 

ANTOINE. 

Pour l’amorcer, nous lui bifferons d'abord gagner quelques 

m | f • ' . V’.* «ai 4»4 i* r • 

centaines de Louis. 

CHAMPAGNE, bas. 

Ah! ah! ’ " 

DUBOIS.. . ’ • 

Comme cela fe pratique. Lui eagnerons-nous tout après) 

ANTOINE. . . ' ; 

C’eft mon avis. 

DUBOIS. 

Sans lui rien biffer pour s’en retourner ? 

A N T O I N. E. 

Nous lut payerons une place à la diligence. 

CHAMPAGNE, bas. ' ; - 

Qu’ils font bons! . " r * 

DUBOIS. % • * 

J’aurais des projets plus vaftes. % 

ANTOINE. 

Donne l'effor à ton génie. / . 

DUBOIS.’- 

Son pere a cent mille livres de rente. • 

ANTOINE. ' 

On pourroit le faire anticiper fur la fucceffion. 

DUBOIS. 

Bien vu, & puis l'empêtrer de la belle Eulaiit. 

ANTOINE. 

Qui ne nous eft bonne à rien. 

DUBOIS. 

Cette petite fotte finiroit par nous perdre. 

- A N T O I N E. t . 

Ça s’eft fait des principes romanefques. ' 

* DUBOIS. ' * 

Ce n’cft pas ce qu'il nous faut. 

A N T O I N E. * 

Après tout , ce jeune homme nous aura obligation 5 nous lui 
donnons une femme bien élevée. 
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CHAMPAGNE» bas. 

Et dans une bonne école. 

_ ANTOINE. 

Et qui peut-être eft de qualité. 

CHAMPAGNE, bas. 

Que fait-on I 

DUBOIS. 

. II eft aifé de voir qu’elle n’eft pas ta fille ; ça n'a ni nerf , ni 
imagination. 

ANTOINE. 

Elle le fuivra à Lyon. Son air natal lui fera favorable. 
DUBOIS. 

Je crains toujours que cette chienne d'Honefta ne lui apprenne 
que tu l*as enlevée à Lyon à l’âge de quatre ans. 

ANTOINE. 

Je me déferai de cette femme. 

DUBOIS. 

Tu feras bien. Je fuis d'avis , pour la fureté de nos projets; 
que dès demain nous conduifions notre jeune homme à la nouvelle 
maifon de campagne que tu viens de louer. 

ANTOINE. 

J y avoisfongé. Prends garde qu’il ne forte feul aujourd’hui. 
DUBOIS. 

Je le guetterai à la loge du Portier. 

ANTOINE. 

J’ai dit à Henri de s’emparer du valet & de l’enivrer. 

CHAMPAGNE, bas. 

Il a trouvé l’endroit fenfible. 

DUBOIS. 

Il porte une phyfionomie de fripon. 

CHAMPAGNE, bas. 

Il s y connoît , ce gaillard-là. 

ANTOINE. 

Tant mieux î nous le mettrons dans nos intérêts. 

DUBOIS. 

Je le crois attaché à fon maître. 

ANTOINE. 

Qu'importe {croîs, mon ami, qu’il n’eft prefque pas de domefti- 
que qui ne foit charmé de s'enrichir des dépouilles de fon maître, 
s . DUBOIS. 

Après tout /s’il étoit récalcitrant , on en viendroit avec lui aux 
grands moyens. 

ANTOINE. 

Oh ! oui: la rivière coule pour tout le monde. ( Ils fartent. ) 

; ' S C E N FTl Y. =a * 

L CHAMPAGNE, feul 

A rivière coule pour tout le monde !.... Nous nous fo mmes 
joliment adreffe* pour faire fortune. Décampons ; ces fripons-li 

Z"* 
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s’emparerotent du peu qui nous relie.... Décamper f Non .je con- 
çois un projet plus digne de moi. Je veux rendre ces fourbes chipes 
de leurs propres rutes , m'enrichir de leurs dépouilles , & les faire 
tomber dans le piege qu'ils rendent fous nos pas. Courage , Cham- 
pagne , courage, mon ami ! L’éntreprife eft difficile: n'importe; 
îa gloire qui peut t’en revenir doit enflammer ton imagination. 
Ayes les yeux par-tout ; pares les coups que l’on veut te porter , 
portes-en qu'on ne puifle prévoir , & forces les fripons à t’admi- 
re* eux-mèmes. Fin du premier Acie. 

ACTE II. 








SCENE PREMIERE. 


M CHAMPAGNE, fiai. 

on maître vient de me quitter avant que j'aie eu le temps de 
]e mettre au fait. Je ne puis le rejoindre pour lui parler en parti- 
culier. Je crois , tout vu & tout confidéré , que je ferois mal de 
l'inftruire ; il a un fond de bonne foi incompatib'c avec l’efpric 
d'intrigue qui m'eft nécefiaire. Son air de refped pour Antoine eft 
naturel , tant qu'il le croira réellement un Comte. S'il favoit qui 
il eft , il auroit un ton compofë , des prévenances jouées & non 
fendes. Son audace Tabandonneroit & tout feroit perdu. Ache- 
vons de nous emparer de la confiance de tous ces drôles ; établif- 
fons-nous dans leur efprit, écartons les foupçons, & qu’ils falfent 
Ja moitié du chemin pour fe précipiter dans l'abîme où je prétends 
les entraîner. L’Olive, que fun maître a envoyé fort à propos à Paris, 
va venir me féconder. Le rôle de pereque je veux qu’il faffe lui con- 
vient à ravir. Il devrott être ici cependant ; pourvu que le faquin 
n'aille pas boire au cabaret l’argent que je lui ai confié pour louer 
un habit convenable à fon perfonnage. Oh ! non , c’eft un garçon 
honnête , retiré du commerce i important , honoré de la confiance 
de fon maître , ce n’eft que par amitié & pour pafier un inftanc 
qu’il fe prête à mon efpiéglerie. Ce diable de Henri feu! m’in- 
quiète ; il me reeardoît en dînant. Achevons de le dérouter , 8c 
notre affaire eft fùre. 


* SCENE II - . i ; 

CHAMPAGNE, HENRI.. . 

Î H E N R I , à part. 

L lui reffemble comme deux gouttes d’eau ; c’eft peut-être lui. 
Ji ne feroit pas le premier maîtte qui auroit endofle la cafaque 
après avoir to;it mangé. _ 

CHAMPAGNE, far U devant de la feent. 

Faifons femblant de rêver. 

H E N R l , à part. 

Si e’eft lui & qu’il me reconnoiflc , il faudra xcftituer.Oh ! non; 
plutôt mourir. 


Digiti. 
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CHAMPAGNE,^ part. 

Il me confidere diablement. 

• HENRI, un peu. avancé . . *• - - 

11 n’a pas l’air de fe rappeler ma figure; mais fâchons fi c’eft lui. 
( Frappant fur l'épaule de Champagne . ) Camarade , pourquoi VOUS 
échapper comme cela avant le marafquin & le café \ 

* CHAMPAGNE, d*un air niais.' 

Ma foi , Monfieur , c’eft que je rie fa Vois pas que ce Fût i’ufage 
d’en donner aux domeftiques. ; v i 

• _ HENRI.' - ' 

Vous êtes ici en bonne maifon. 

CHAMPAGNE. 

Je le vois bien. i . .1 

’ •* - HEN ; d V> 

Vous avez bu avec une modération....’ • * * * * > 

' CHAMPAGNE. 

Je n'aime pas le vin. .... 

H E N RI , les premiers mots a part . 

Ce n'eftdonc pas lui — J*ai idée de vous avoir vu quelque part* 

* CHAMPAG NE. 

Monfieur , je n’y ai jamais été. 

H E N RI. - > 

Bonne réponfe. — Vous ne vous fouvenez pas de m’y avoir 
jamais vu ? „ -r ' 

CHAMPAGNE. # • 

. Vous , Monfieur LC'eft je crois la première fois de ma vie que 
j’ai cet honneur. - •’•*•***.' J 

a ‘ 1 H E N R I , à part. ■ 

Le même fon de voix ; c’eft lui , il y a quelque chofe d’ex- 
traordinaire. 

CHAMPAGN E 9 'a part. v ù . U'.*, 

11 me reconnoît ; tenons ferme. - * - ' 

H E N R I. - ‘ - / 

Ecoutez. On croit fouvent avoir des raifons pour fe déguifer. 

CHAMPA G N E.-' 


* 9 - » <- 


Qu’eft-ce que vous voulez dire 1 

' H E N R h ' 

Ne craignez rien. Ouvrez-vous à moi eti toute confiance. 

> CHAMPA G N E. . • 

Monfieur , je fuis un honnête garçon je puis aller par-tout tête 
levée.. H E N R 1 , à part. 

Il fait le niais , il fe déguife. ■ * - 

■ C H A M P A G N E part. 

Je le déforiente. ■ " ; . — . :L •• t 

H E N R I , les premiers mots à part. 

A la derniere épreuve. Pardon , fi je vous parle ainfi. C’eft 
qu autrefois j eus un ami pour qui j’avois des foins# des atten- 
tions.... comme on en auroit pour un maître. 

• , -CHAMPA G N E. 

Il n y a pas de mal à cela. 


- . f 
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..HENRI.*; * 

Un foi r qu’il dormoit profondément, j'eus une affaire d’honneur 
avec un infolent, & je le jeuai mort fur le carreau. 

r ; : CHAMPAGNE. 

Ce fut malheureux pour lui. . 

,.:H E NRI... • 

Et pour moi aufli : oblige de partir fubieement , je n'eus pas le 
temps de dire adieu à mon ami, &r dans le trouble où j etois, j'em- 
portai fans, y fonger, fa valife avec la mienne. 

CHAMPAGNE, de fon ton de voix naturel» 

Ah ! ah ! 

H E N R I , a part . 

Il me reconnoît. 

CHAMPAGNE, refaifant le niais . 

Ceft bien malheureux d'être diftrait comme cela. 

HENRI.* 

Je n'ai pas revu cet ami depuis ce moment fatal , & je brûle de 
lui faire une reftitution entière. 

CHAMPAGNE, les premiers mots a part . 

Le piege eft adroit. Vrai , vous voulez reftituer ? 

HENRI.. . 

C’cft mon deflein. 

CHAMPAGNE. 

C'eft bien honnête de votre part. ( A part,) Le coquin n'jr 
fonge pas. 

H E N R I , à part. 

Je le tiens. — Oui, je vais tout vous rendre. 

CHAMPAGNE, faifant létonné. 

A moi i , . 

HENRI. 


Oui , à vous-raêpie. 

C H A M P A G N E. 


Vous plaifantez ? 

:, L - ; . HENRI.*. 

Allons , convenez que c'étoit vous. 

CHAMPAGNE*; ... . 

Monsieur , cela n'eft pas bien de fe moquer ainii du monde. 

. a 0 H E ,N R l, les premiers mots et paru > - 
11 le fait exprès.* -rf Je parle férieufemeat. 

r, >; ) .• • ^ «. C H A M P A, G N £• * ... 

Eh bien ! puifque vous le voulez , c'eft moi qui ctoit votre anfcr. 
Rendez-moi la valife. 

♦ H R 'N R J j ées premiers mots à part. 

Je ne rends rien. — Hé bien ! qu'y avoit-il dans U valife î 
... ,C H A M P AG N E. 

^ ' Oh ! vous le favez bien. . — . 

' :v.w v * • .EÎ.rE. NRI. • 

Encore! . . « . 

H A M P A G N E. 

Monfîcur , il y avoit tout plein de chofes. * . 


/ 
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' HENRI. 

Oui-dà. (a part. ) Il a de mauvais deffeins, c*cftclair..( hâta.) Ou 
défigne au moins. 

CHAMPAGNE. 

Ne croyez-vous.pas que je vais me fouvenir de tout celais , * 

HENRI. 

Mais comment me nommé-je ? , 

CHAMPAGNE. 

Tiens , ne veut-il pas que je lui apprenne fon nom! . 

H E N R t l. Us premier* mots h part. 

Faifons femblant de prendre le change. — Tu es un fiîpotû /r 

CH.AMPA G N E. 

Un fripon ! moi , votre ami 1 . ; ; * ; f \ 

H E N R Iv; - î * * • • . • { . . r , 

Je t'ai fait une hiftoire en l’air pour t’éprouver, & je vdîsqüeta 
phyfionomie n’eit pas menteufe en annonçant que tu ne.waux 
nen. .* » ■ • ‘ • * i ■ ’ > 

. . . C H A M P A G NE»;- = ; . u ., : 

Et moi , Je vois que j’ai, deviné jufte et» vous prenant pouf 
un fou. • < 

’ .r: ... H E N R I.. 

Tu t’y connois. 

C.HAMPA G N E. 

. Autant que v' - ;S n;i 

. H E N, R I + à p.atH: 

11 joue au fin. < \ » 

C HA M P A GN pare . 

11 eft dedans. ;1 n î».\- •'* 

H E N R I, i pare . . • 

11 en fera la dupe* - Au revote , Belître. 

' C H A M P A G N E. 1 
Bien obligé , Monfietic/ v * ; • ‘ ' 


e *' 
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C H A M P A G N Ë 

Ai failli fuccomber à la tentation & me découvrir. Va, fripon ; 
tu me payeras i’ejeamotage de la valife avec les intérêts. J’ai déjà 
touché un petit à compte . Se tu apprendras à me-connoître. Mais 
qui entre! Eh 1 me trompé- je! Non , ma foi; c'eft l’Olive. v .. 

ÎF C~E N E I V. 

L’OLIVE. CHAMPAGN E.‘; 

C L’ O L I V E , en habit de pere . 

omment diable ! perfonne à l'antichambre. Eh 1 l’ami. 

. t CHAMPAGNE, 

Comme eu fais ton embarras* 

L* O L I V E. 

Comment me trouver tu 1 


Digitized by Google 


*4- LES INTRIGANTS ; 

C H A M P A G N E. 

r Délicieux ! Tu as, d‘honneur , une tête paternelle*... provin- 
ciale cependant s mais c'efl ce qu’il nous faut. •-* • 

L’OLIVE/î 

Veux-tu des airs de Coût ! tu n’as qu’à dire. 

CHAMPAGNE. 

Tu es bien comme cela. Commentes-tu entre? 

: L’OLIVE. 

Tout bonnement par la porte. ■' 

CHAMPAGNE. - ’ 

Ne plaifante pas. ' *' ' 

V OLIVE. 

J’ai fuivi tes ordres de point en point. J’ai reconnu l’hotel tout 
de fuite. Je fuis entré. Que me demandez-vous, me dit le Portier ? 
Je réponds en lui faifant un clin-d’oeii , le Comte deSonnancour. 
Entrez; entrez au rez-de-chauflee- Au dieu de m’arrêter-là , je 
monte au premier , comme tu me Pavois recommandé ; je l'y 
trouve, comme tu me Pavois promis ; & nous allons agir, fans 
doute; comme nous en fommes convenus, 

CHAMPAGNE. 

Ils font là-bas à dîner $ -ils en font au deffert. M. Antoine fait 
bien les chofes. . * . 

: : v olive. 

Je fuis fâché de n’avoir pas été de la fête i j’y aurois fait honneur. 

C H A M P A G N £. 

Gourmand l 

. L* o l i v b: i T 

Sais-tu que je n’ai rien pris depuis ce matin. Eft-ce que tu n'ai- 
mes pas un bon dîner au(ïi 

C H A M P A G N E. ' b - •* < r: :* 

Non , Monfieur , lorfque j’âi des grahds projets en tête. 

L’ O L { V E. ? : ‘ * 

' L'unTTéfbpêche pas l’autre. Eh! qu’as-tu déjà fait? 

C H A] M P A G . N E r 

Ce que j’ai fait? J’ai arraché quatre cents louis à nos fripons, 
& cela fans me donner la moindre peine. * 

L’ OLIVE.' ; ; 

Ah , mon enfant ! je me fens pour toi un refpeft , une vénéra- 
tion ; & , fans la dignité dé mon coftume , je tomberois à tes ge- 
noux. Comment as-tu fait? » ’ r • 

" .. ... ^ C H A MP A G -N E. " - ~ # 

Avant dîner on s’çfl mis à faire un paffe-dix ; mon maître étoit 
banquier. Il étoit convenu , comme je te l’ai dit , qu’on commen- . 
ceroit par le laiflfer gagner. On ouvre le triélrac" ; ‘moi , placé fur 
le feuil d’une porte entrouverte , j’examine mes gens. Je vois 
gliffer dans le cornet de beaux dez à la pafTe ; à'chaque coup „ 
if, 18 , \i : mon maître raffle à chaque fois des rouleaux que 
l’on perd avec une aifance , dont il eft la dupe. Quand on le voit 
échauffé par le gain , on veut faire tourner la chance. Je vois le 
changement de dez; j’accours avec cmprefTemcnt, un papier à la 

main. 
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main. Monfieur , Moniteur, lui dis-je , votre Banquier vous prie 
de ligner fur le champ cet acquit, pour que je touche les quarante 
mille livres que vous attendez. Il veut continuer U partie. Cer- 
tains de le raccrocher le foir,mes coquins font les premiers à l’en- 
gager à terminer cette affaire, li me fuit à fa chambre, nie remet 
fon gain t je fors , je le convertis en argent blanc , 8e reviens , un 
' quart-d’heure après , à l*hôtel , fuivi de quatre hommes qui gé- 
miffoient fous le poids de quatre énormes lacs extérieurement 
remplis d’écus } mais dont le centre n’étoit plein que de vieilles 
ferai Iles. 

V O L I V F. 

Allons , c’en eft fait , je te teconnois pour mon maître ; mais 
cet argent eft-il en fûreté ? 

CHAMPAGNE. 

Je viens de verfer nos efpeces dans une grande cadette bien 
ferrée & bien folidc. 

L’OLIVE. 

Que tu as trouvée dans la maifçn ? 

CHAMPAGNE. 

Oui. 

L’ O L I V E. 

Tu as fait un beau coup. Ils en auront une double clef, 8c les 
voilà maître de ton tréfor. 

CHAMPAGNE. 

Mr. l'Olive , penfez-vousque je vous aye attendu pour faire une 
pareille réflexion. Croyez-vous avoir à faire à un novice? 

L’ O L I V E. 

Non , mais c'eft qu’oq oublie quelquefois. 

CHAMPAGNE. 

Je n'oublie rien , 8c je fonge à tout. J’ai d’abord déviflfé la 
ferrure de notre appartement , pour en mettre une nouvelle à 
l’épreuve des crochets. J’3Îcadenâcé 8c recadenacé ma cherecaf- 
fette, & je n'attends que la nuit pour la faire changer de gîte. 

L’ O L I V E. 

Tu devroist’en tenir-là. ■ ,, } 1 

. .. C H A M P A G N E. 

Oh* que non. On a parlé d’un écrin de foixanre mille livres.... 

Il faut donner à ces Meûieurs une leçon dont ils puiflcnc fe fouv t enir. 

' L' O L 1 V t. 

Si tu veux que ie t’aide , dépêche-toi* J'ai un maître qui me paye 
trop bien de mes fervices , pour que je ne cherche pas à me rendre 
digne de fa confiance par mon exactitude. J’ai des emplettes à 
faire , une commilfion délicate à remplir, 8c je n’ai que deux 
jours à relier à Paris. 

CHAMPAGNE. 

Quelle commilfion ? Service pour fervice je te féconderai. 

. L’ O U VE. 

Monfieur Dormnnd, mon maître, eut jadis une fille qui fui 
fut ravie à l’âge de quatre ans-;. Mais cela cil étranger à notre 
affaire, 6c ce n’eft pas le lieu d’en jafer. 
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CHAMPAGNE. 

Non , dis toujours : cct enfant m'intéreffc. 

L'OLIVE. 

Un malheureux qui vient de finir fa carrière à Lyon , là. . .. tu 
m'entends. 

CHAMPAGNE. 

Oui , publiquement. 

V O L I V E. 

C’cft cela. 

CHAMPAGNE. 

Eh bien ? 

t : . L’OLIVE. '' 

Ce malheureux , avant de prendre congé du monde » a fait 
appeler mon maître , & lui a déclaré que fa fille étoit entre Us 
mains d'un nommé Antoine. On m'a fait partir tout de fuite. 

CHAMPAGNE, irh-vtte -, * 

Antoine! ah! mon ami , c’eft cela. Quel enchaînement de cir- 
conftances! Le Comte de Sonnancour & Antoine ne font qu'un 
leul & même peifonnage. 

L* O L I V E. 

Je cours aux Magiftrats. * 

CHAMPAGNE. 

Garde-t-en bien. Ne laiiïons pas à la Jutlice le pîaifir de le$ 
dépoui'ler. Héfervons-nous-le , mon ami $ favourons en la dou- 
ceur fans crainte & fans fcrupule. 

L* O L I V E. . 

Et la jeune perfonne ? 

CHAMPAGNE.- 

Eft-ici , belle comme le jour. 

L' O L I V E , au comble de la }oie f embrajfant Champagne , 

Oh ! mon ami l 

CHAMPAGNE. 

Ah! quel dommage !.... que le pere ne foit pas du voyage. La 
belle reconnoiflance à filer. Quel tableau pathétique & touchant s 
mais quel bonheur pour nous ! Nous pourrons agir en toute fureté. 
Nous avons barre fur tous les fripons ; car enfin nous fommes d'hon* 
nêces gens , nous qui rétablirons l'ordre , qui corrigeons des eferocs* 
& qui faifonstout-à-lafois le bien public & le bien particulier. 

L* O L I V E. 

11 me fembleque j'entends du bruit. 

CHAMPAGNE. 

Ce font nos gens qui fortent de table. Commence ton rôle > tu le 
fflisl L’OLIVE. / 

Sans répétition. • 

CHAMPAGNE. 

Grande colere contre moi. 

L’OLIVE.. 

Voilà tout jufte un bâton. 

1 # C H A M P A G* N E. 

Fais fcmblant de m’en frapper. ’ * - ; 
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SCENE V. 

ANTOINE, L’OLIVE, CHAMPAGNE. 

C L* O L l V E , battant Champagne . 
omment, miférable , pendart , gredin , fcéiérat ! 

CHAMPAGNE, <* COlive. 

Mais prends donc garde ; je te dis de faire fcmblant. 

ANTOINE. 

Arrêtez , arrêtez. 

L’OLIVE , donnant encore un coup de bâton à Champagne . 
Laiflez-moi affommer ce faquin. 

CHAMPAGNE, le premier mot a part . 

Oh , le traître 1 — Monfieur , c’cll iudigne de traiter aufii bar-, 
barcment un fervîteur tel que moi. , r 

L* O L 1 V E. 

Ne me retenez pas , Moniteur. 

ANTOINE. 

MonEeur, fongez que vous êtes chez moi. 

. ' CHAMPAGNE. 

Oui , chez Monfieur le Comte de Sonnancour. 

; L* O L l V E. 

Oh , Monfieur le Comte ! pardon , je me modérerai ; mais , que 
je ne voie plus ce pendart. ( Il donne encore un coup de bâton à 
Champagne . ) 

CHAMPAGNE.. 

i Encore un coup de bâton ! Jolie maniéré de fe modérer. 

L* O L I V E. 

Voilà qui eft fini. Je me poffede. 

\ ANTOINE.. 

De quel crime s'eft-il donc rendu coupable ? . - • 

L* OLIVE, à Champagne . 

De quel crime ( A Antoine.) Ah ! E vous faviez !.... Qu’il le 
dife lui-même. Parle, maraud ? Dis-îe. ( Bas . ) Je n’en fais rien.... 
(A Champagne . ) Allons, allons , parle , coquin ! 

; CHAMPAGNE. 

Vous ne m’avez pas donné le temps de m’expliquer. Je paflbîs 
mon chemin, tranquillement dans la rue , Monfieur m’aperçoit , 
commence la converfation par une paire de foutflets; comme il 
ne m’étoit pas permis de répondre fur le même ton , jè me fauve 
ici s Monfieur m'y pourfuit , trouve un bâton fous fa main, m’en 
aflomme fans m’écouter ; & fi vous n’eufiîez paru , Monfieur Je 
Comte, j’aurois fini par être la vi&ime des èmpoitemens de Mr. 
4e Marquis. 

L* O L I V: E , le frappant . 

Je fuis un emporté !... « 

# CHAMPAGNE. 

Secourez-moi , Monfieur. ( A part . ) C’cft que le drôle y va bon 
jeu , bon argent. • ' *. ' 

D i 
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ANTOINE. 

Il faut , Monlîeur que cc garçon vous ait fait quelque tour bien 
fanglant. 

■•L’OLIVE.' 

Pendable, Moniteur , pend«ble. 

ANTOINE. . . 

Il a l’air d‘un fripon. 

L’ O L I V E. 

Cen’eft rien que l’air ; fi vous le connoilfiez comme moi. 

-CH A M PAGNE, a 1 un ton pleureur, 

11 ne vous en coûte rien de ternir la réputation d’un galant 
homme.... Monfîeur le Comte croiroit que Je fuis un voleur , 
comme tant d’autres. 

L* O L I V E. 

Pour voleur, non ? mais c’eft un libertin.... Je fuis pere , Monlîeur 
le Comte , je fuis pere. 

ANTOINE. 

Je le fuis aulïi , Monlîeur le Marquis , j’entre dans vos douleurs. 

L'OLIVE, 

J’ai un fils que j'idolâtre, quoique je le brufque quelquefois ; 
je ne lui refufe rien. Il y a huit jours que je lui ai remis deux cents 
mille livres du bien de fa mere. A peine a-t-il eu cette fomme, 
dont il devoit , difoit-il , faire un bon emploi , que ce maraud l’a 
engagé à partir fans me dire ad*eu , pour venir manger ici fon 
argent dans la débauche & le libertinage. . 

t C H.,A M PAGNE. 

Voilà ce que ceft que la prévention. Si au lieu de me maltraiter 
vous eufliez voulu m’écouter , je vous aurois dit que Monlîeur 
votre fils ne hanre que des perfonnes de la première volée, &qu’il 
eft actuellement chez Mr. le Comte de Sonnancour. 

L’OLIVE,' 

Qu’entends-je , mon fiîs feroit chez vous ! * 

. % ANTOINE. / 

Quoi , vous feriez le pere du jeune Marquis de Courbieres ! 

L> O L I V E. ^ 

Hélas ! oui , Monlîeur , je le fuis. Il me fera mourir de chagrin ; 
al ne m’aime pas comme je l'aime. II ne veut pas me donner la fa- 
tisfaCtion de me voir renaître dans de petits enfin s.. Que lui de- 
mandé- je > Suis-je un tyran ? Qu’il choifilfe une perfonne de fon 
rang, &je fouferis à toutes les conditions que l'on m'impofera. 

CHAMPAGNE., . % . .. ^ 

Eh bien , Moniteur , ce parti cft tout trouvé, & c*cft à moi que 
vous en avez l'obligation. 

L’OLIVE. 

A toi ? 

•CHAMPAGNE. 

Oui , Monlîeur , à moi-même. Votre fils eft actuellement chez 
Monlîeur le Cpmte de Sonnancour. 

• - ■ L’ Q L ï V E. * 

* Chez vous? 
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COMÉDIE. 29 

ANT’OIN E. • 

Oui , Monfieur, & j’ai conçu pour lui Peftime la plus tendre. 
CHAMPAGNE. 

Monfieur l’aime comme fon fils; i! s’eftfenti porté d’inclination 
pour lui dès le premier moment. Il veut lui donner en mariage fa 
fille , qui ell aufiî Gage que belle. La maifon de Sonnancour ne le 
cède en rien à ta vôtre , ni pour la noblefle , ni pour la fortune , 
ni pour la loyauté. C’eft moi qui par htfard ai arrangé tout cela 
en faifant faire à Lyon , à Monficur votre fils, la connoiffance de 
Monfieur le Chevalier des Rofeaux , le neveu de Mr. le Comte. 
Voilà mes crimes; punifTez-moi fi vous vous en l'entez le courage; 
accablez un ferviteur fidclle , & ajoutez les mauvais traitemens^à 
l’ingratitude dont vous avez îufqu'ic» payé tous mes fervices. 
j .. . ... : L* O L I V E. 

Allons, mon pauvre Champagne , je reconnois mes torts. „ 

**■ “ ‘ C H A M P A G N E. 

Oui j mais les 4oups de bâton me relient en attendant. 

•. v , A N T O I N E. a 

Mon ami, dans votre état on ne doit pas prendre garde â ces 
miferes ; nous tâcherons de vous faire oublier ce petit dcfagrc- 

ment. w 

• CHAMPAGNE. 

Je ne fuis pas rancuneux. Je pardonne quand on fe répent-, & 
pourvu que le profit me dédommage , je ne ferai pas le dernier à 
rire de l'aventure; Mais, Mr. le Marquis , je cours avertir Mr. 
votre fils ; s’il vous voyoit fans être prévenu , je craidrors que fon 
émotiori , fa fenfibilité ne portaffenr une atteinte dangereufe à f» 
fanté. Le voici, Monfieur ; modérez vous , je vous en prie. 

■ === — — = 
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SCENEi V I. 

ANTOINE , L OLIVE , CHAMPAGNE , DOR1VAL 

A .. .L’OL 1 VE 

H ! vous voilà donc * libertin. ' V 

DO JL,.».* 

Que vêtît dire cela ? C'eft rÔIive.f • l~\. ; 

.. . C H AMP A Ç N K- • 

Tombez aux genoqx 1 de„Monfieu.r.votr'c,pçré. 

d t/ a •* . > 

Mon pere ! •. .. * r.‘ { 7. C • ' 

' C H A M P A G N .. ; • 

Parlez-lui avec douceur vous cannorffezfa timidité. 
L'OLIVE. 

Ell-ce là la conduite que vous deviez tenir ? 

C H A M P A G fJ E , à VOtive. 

Le pauvre garçon ! Il efl tout interdit. ( A Dorival.)' Raffurez- 
vous, mon cher maître. ( A l’Olive.) Laiffez agir la nature , que 
les entrailles paternelles s’émeuvent. ( A Dorival. ) Il s’attendrit , 
. il vous tend les bras. ( Pouffant Dorival dans les bras de l'Olive. J 
Allons , Monfieur, allons , précipite*- vous fur fon iéin. 
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ANTOINE, s'éloignant. 

Quelle heuieure rencontre ! 

D O R I V A L , bas à t Olive. 

Mais , maraud, explique-toi. 

; . L' O L I V E. 

Tarfez-vous. ( Le ferrant dans fes bras. ) Mon cher enfant ! 
CHAMPAGNE. 

Comme c’eft touchant ! Comme c’eti pathétique une recon- 
noiflince; il faudroit être de bronze pour retenir fes larmes en 
voyant une Scene auftî intéreffante. 

L'O L 1 V h , ejfuyant fis yeux & fi tournant vers Antoine. 

Que nous fommes foiblcs , mon cher Comte ; ils font de nous 
tout ce qu’ils veulent. 

ANTOINE. 

On ne réfifte point à ces chofes là \ qui le fait mieux que moi? 
r - == = -• = iB-r-r- ssa 1 -= » 

SCENE VII 

ANTOINE. EULALIE , L’OLIVE, D0R1VAL , 
CHAMPAGNE. 

TT CHAMPAGNE." 

4 V oilà votre bru . celle dont je vous ai parlé. 

L’ O L I V E , naturellement. 

Que vois-je ? C’eft Mademoifelle !.... Quelle reffemblance ! 

CHAMPAGNE.. 

Oui , c’eft cfle , Monfieur. 

L* O L I V E, de mime. 

J’ai peine à reténir mes larmes. 

CHAMPAGNE. 

" Heft la fénfibîffté fpême. . ~ ' 

L’ 0 L l Vï , de méile. 

Mais , c’eft qu’on dirait que c’eft elle. j 

CHA M P À G N E, les premiers mots a part. 

Il s’oublie.... Moniteur, ivouez qu'elle cft intéreffante. 

L’Olive., : ■ " 

Mais , Champafertë, c'eft tout fon portrait. Ah. ! que j’aurai de 
plaifir à vous conduite à Lyon. . ' 

CHAMP A G N E , lui Coupant la parole. 

Oui, quand eHe fera l’épbufe de ce fils fi cher, comme votre 
‘fille va l’aimer : on les dirdit jumelles. 

• L' O L l V E , reprenant le ton de pere. 

■- C'eft ce qui m’a frappé : , ma cime petite. 

E U L A L l Ê. 

Monfieur • tM . - , 

1* OLIVE, natxrtllmint. 

Je ne croyois pas réuffir fi- tôt à trouver une perfonne.... 
f'i CHAMPAGNE, P interrompant. 

Comme Mademoifelle. .( A part. ) Oh , le bavard 1 
L’ O L l V E. 

'• Mon cher Comte, je ne veux pas abfolumcnt différer leîir 
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bonheur. Vous la deftiniez à mon fils , & je vois que Ie-Ciel veut 
qu’ils foient l’un à l’autre. 

„ n ANTOINE. 

C’en tout mon defir, 

L’ O L l V E. 

Nous Tommes d’honnêtes gens. 

CHAMPAGNE. 

Autant l’un que Pautre. * j a.„7 

ANTOINE. 

Je ne doute point de votre probité. 

' champagne. . * ' 

Ni Monfieur de la vôtre , certainement. 

L' O U V E. 

Nous avons le cœur fur la main ; je ne vous dirai pas forte- 
ment , que donnez-vous a votre fille? Je vous payerois pour l’a- 
vo.r Je fuis riche: avez- vous befoip de fonds; tout ce que je 
pofiedc en a votre fervice. , ' - 1 

. CHAMPAGNE. 

^ cit un homme rare , donner comme cela ne lui coûte rien. 

, . . ^ . ff V°L IV E. , > 

La reuüite de cette affaire me rajeunit de trente ans ; je veux 
terminer tout de fuite. Champagne » fais venir un Bijoutier, que 
je commence par les prefens de noces. f ^ 

T) champagne. 

J y vole.... Monfieur le Comte , où trouverai-je un Bijoutier t 
.. • ANTOINE.,.;.., 

Mes gens pourront vous enfeigner le mien. 

CHAMPAGNE,* part. 

Nous les tenons. 

t ANTOINE. 

Le halard m a fervi au-delà de mes fouhaits, en vouscondui- 

h/Tmm. I T’ '* & , ï r P ere W » vous prouverai bientôt à quel 
nomme vous avez affaire. 

i r , „ P ,9’ R i V A L , las k Champagne. 

C’elt trop l abufer. . 

~ .. G H AM P A G N Dori val. 

I aifei-vous. 

L’ O L I V E. 

La pauvre petite , elle ne dit rien. 

„ . E U L A L I E. 

Monfieur , fi j’ofois.... 

en a/- /ANTOINE, P interrompant. 

Elle eft fi timide. 

L'OLIVE. 

Ce n elt pas moi qui doit l’intimider. Hâtons-nous de tout difpo- 
jer pour le bonheur de ces chers enfans. LJrefTons les articles ; mais 
le verre a la main ; cela excite à la franchife. La colere m’avoic 
donne une foif.... La joie a achevé de me féchejr le gofitr , & j’ai 
bcfoin de me remettre. 
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CHAMPAGNE, à part. 

Le coquin ne s’oublie pas. ( Haut.) Vous êtes bien tombé ici j 
Moniteur le Comte a une cave fupérieurement meublée. 

L’OLIVE. 

Pardon, fi j’en agis fi librement. Je fuis un franc Provincial , 
un vivant de la vieille roche. Mes maniérés vous blellent peut- 
être, vous, grand Seigneur , vous, Parifien ? 

A N T O I N E* 

Vous êtes de ces hommes comme je les aime. 

L' O L 1 V E , tendant la main à Antoine. 

Nous fommes tous les deux de la même trempe, & c’eft à l’ufer 
que vous me connoîtrez. Allons, allons à la faüe à manger , c’cft- 
Jà que je ferai dans mon centre. Venez, la belle enfant , c’eft à 
votre fanté que je veux boire la première rafade. 

. . E U L A L I E , embarrajfée. ■ 

Moniteur.... 

ANTOINE. ’ 

Allons , Mademoifdle. ‘( Ils s'en vont. ) 

D.O.RI VAL, à part. • - -- 1 ‘ * 

Pourquoi i’emmene-t-il ? 

• • • " L’OEI V E , yé retournant. 

Suivez-nous , mon fils , j’approuve votre amour, & je vous 
permets de le biffer paroître dans toute fa vivacité. 

4 . ■ .-r =e= J=3r- - — - 1 - r r rr rr -, 

SCENE VIII. '■ 

C e H A M P A G N E . fi./. • _ 

OMPTONSun peu avec moi-même ; que me refte-t-il à entre- 
prendre? Maître Antoine eft compiettement notre dupe, à quoi 
cela peut-il aboutir? Laifferai-je faire ici le mariage des jeunes 
gens ? Non ; ils s’aiment , je le vois, tant mieux. Moniteur Dor- 
roont eft l’ami de mon maître , il fera bien aife de l’unir ü fa fille ; 
il eft plei décent qu’il la tienne des mains de fon vrai pere. Ce ma- 
riage te-rangera. Il eft né pour être honnête ; il me convertit. Je 
veux faire une fin à mon tour; je fuis las de l’intrigue. Partons 
avec nos quatre centj-louts.V.. Mais , ces quatre cents louis font à 
mon maître; ils lui appartiennent en toute légitimité. Qu’aurai je 
gagné à tout cela? RieMî oh! c’eft trop peu , en vérité. Et je fouf- 
frirois que ce maraud de Henri jouît en paix de mes dépouilles ? 
Mon coeur s’indigne à cette penfée. Non , non , friponneau , 
mon ami , je ne partirai qu’aprês avoir pris ma revanche. Tu nie 
parlois, fcèlérat, d’une reftittition que tu ne voulais pas me faire, 
& je veux t’en arracher une à laquelle tu ne penfes pas , te mettre 
au pointoùtum'as biffé, & t’apprendre , à tes dépens , que tôt 
ou tard les trompeurs font trompés. 

* - , 3 

Fin du fécond Acte. 


ACTE 



COMEDIE . 

x 

I I I. 


ÎJ 


G* 


ACTE 
<&■ 




SCENE PREMIERE. 

1 'EULALIE, H O N B S T A. 

* * 

N EULALIE, parfont avec chaleur , 

on, non , tou? ce que vous pourriez me dire cft inutile; jç 

veux partir abfoiument. ' 

‘H O N E S T A. 

Maïs : fans retîources..., 

EULALIE. 

*Otfne Craint pas la miTere, lorfqué l’on a du courage. Si je ref» 
toi s , je me rendrois peut-être coupable. J’abuferois ce jeune homme 
& fon pere. ; l v - y - ? * * > ; \ 

' H O N e;s T A.: \ ’ ... 

Avouez que lé fils vous intérefle ? 

EÜLALIE. 

Je ne vous le cacherai pas ; mais , quand l’impreffion qu’U peut 
avoir faite fur moi feroit plus forte , elle ne m’engageroit, pas à 
me rendre complice de i’infame trahifon qu’on lui prépare. 

H O N E S T A. 

Antoine a demandé un Notaire pour drdfer les articles. &c’eft 
La Brie qui fc charge de ce personnage. 

. - E U L À L 1 E. 

Quelle infamie! On m’a éloignée ; mais j’aî tout vu. Avez-vôu* 
trouvé le moment de dire au Marquis qu’il fe rende un mitant 
dans ce Talon ? , ’ 4 •" ■* 

H O N E S T A. . 

Il follicitoit la même grâce ; il a , dit-il , quelque chofe de 
fort important à vous apprendre. ; . 

EULALIE." ’ v # 
Auroit-il des foupçons ? J’irai au-devant , & je lut prouverai, 

Î >ar ma franchife , que ie n’eus jamais deffein d’être de moitié dans 
es piégés que fôn tend à Ta bonne foi. * w 

HO N ESTA. 

Il va venir dans la mihute. “ ** ^ 

; . c ; f £ U L A l t$r 

Je vais Vinftruire & mériter fa pitié 8c Ta protection. Chaque 
înflaot que je paffe dans cette maifon , depuis la connoïffahce de 
mon fort . eft unTupplice affreux. Ah ! Dieux! fi là juftice infhuite 
de tant de viles manœuvres, venqit fondre en çes lieux ; fongez 
au fort qui nous attendroit peut-être l’une & l'autre. Liroit-on 
dans nos coeurs? On nous puniroit d’avoir gardé un fiiencc 
coupable. 

H O N E S T A , avec embarras. 

* Vous m’ouvrez les yeux , vous me faites frémir. 

EULALIE. 

Partez fur le champ. On ne s’apercevra pas de votre abfer»ce% 

u 
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Allez m’attendre chez votre amie : forcez de la maîfon , tancfl? 
qu’ils font encore fans foupçons fur votre compte. Quant à moi, 
ie ne puis encore m'échapper. Antoine m’a défendu de fortir fan* 
flii ; il a donné au Portier des ordres en conféqurnce; mais , d?i 
que la nuit fera clofe. t’engagerai le Marquis à trouver un prétexte 
pour me conduire où vous ferez. Il ne me refufera pas cette der- 
nière grâce. J’entends monter quelqu'un ; c'eft lui , fans doute» 
Lai fiez- no us. . . 

H O N E S T A. v ' 

Je vais vous attendre. Je compterai t avec impatience ; le* 
heures qui vont s’écouler , jufqu’au moment qui va nous réunit 
pour toujours. 

- ■ ■ 1 - ■ - 

V... SCENE II. / , •« 

E U L A L I E , ,D O R I V A L. - ** 

D O R 1 V A L , avec embarras, 

A DEMOISELLE. 

EULAL1E. 


M 

Monficur. 

D O R I V A L » à part , 

Je n’ofe lui parler. 

E U L A L I E. 

Comment lui dire ? 

DO R I VA L, embarraffé. 

. Madetnoifclle , on veut nous unir. . , 

EULAL1E. . 

Hélas ! 

D O R I V A L. 


*- ■ l O 


r »: *7 î' 
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Mon bonheur yous afflige? 

E ü L A L I E. 

Votre bonheur , Moniteur i 

D O R I V A L. 

* Oui , il feroit de m’unir à jamais à vous.... Mais je craindror* 
qu’un jour les remords ne vinffent à empoifonner notre félicité 
commune. 

' E ü L A L I E. .5 

Je ne vous cache pas que , jufqu’à préfent, vous êtes le feu! de 
tous ceux que l’on m’a offert pour époux , à qui je me fois iuté- 
reffée. Mais peut-on tromper la perfonne que l’on aime? 

D O R I V A L, les premiers mots A part. 

' Sauroit-elle ? — Il cft des cas où ladiffimulation pefeàuncceur 
honnête , & tout lui dit que l’on ne doit pas acheter le bonheur 
par une bafleffe. • , > 

E U L A L I E, les premiers mots à part. 

Il eft inftruit. — Souvent on eft coupable malgré foi. Viéîimfc 
des circonftances , on ne fait pas toujours ce qu’on voudroie 
faire. _ . . 


IUftuopvnai MU 


D O R I V A L. 

Une mauvaife home empêche de revenirfur 
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Tes pas. Ne vaudroit-il pas mieux avouer tout à l’obiet que l’on 
aime I L'amour conduit à l'indulgence ; & un remords vivement 
fenti , nous fait fouvent trouver grâce devant ceux que l’on a in- 
volontairement offenfés. 

E U L A L I E. 

C eft la faute de ceux qui nous ont pervertis.... Heureux quand 
Ja raifon nous permet de revenir au fein de la vertu! 

__ . ' . ; , D O RI VAL. 

Votre voix pénétré jufqu’à mon cœur. 

• E ü L A L 1 E. 

Vous êtes généreux, Monficur. 

„ - D O R I V A L. / 

Vous m’enhardiffez. . ........ 

; E U L A L I E. 

Je n’ofe plus lever les yeux fur vous. . , 

„ D O R I V A L. 

Il n’eft plus temps de feindre. . -, , -j 

E U L A L l E. 

, C’eft ttop: ; long- temps réfifter. Cec aveu va vous affliger je 
te fens. 

• D O R I V A L. 
t: Je tombe à vos genoux. 

EÜLAL1 E. 

Relevez-vous , Monlieur. Eft-ce là votre place ? 

D O RIVAL. 

e’ Mon, je ne me relèverai pas que vous ne m’ayez promis de ne 
plus fonger à une aventure auffi dcfagréable. .. 

V ' . jr . E U L A L I E. . 

a Je ferai mes efforts pour l'oublier. 

î.- ■ ' , D O R I V A L. 

: C’eft Champagne qui a tout fait. 

3 ■ -u . E U L A L I E. 

a Champagne ! Vous vous méprenez ; c’eft Antoine qu’il fe 

Itomme. 

&h>. # DORIV AL. 

* Antoine ! Je ne l’ai jamais connu fous ce nom. 

-nr-.i : E U L A LIE. 

- Il en change fi fouvent 1 .... Mais je ne fouffrirai plus qu’il ofè 
fe. nommer mon pere. -.r . ; .n. i .... » .. 

J.i..- r. iQ R I; V -À L. > -, J.; 

Lui* que figoifie ? .. .» 

.tri; I jai .'coj x ; E U L A L I E. 




ac 


Ce n’eft que d’aujourd’hui que jq fais ce fatal fecrer. 

D O R I V A L. . i: ; v , ? 

Lui feul m’aconfeilié toutes les démarches que j’ai hafardées. 


< » -:u 


Mhitc i:E U L A L I E. 


~V‘‘ 


a Comment, il vous a Ctoofeillé ?.... Yous me parlez du Comte 
de Sonnancour ? . f*. • • i:K'r#ï 

D O ;R I V A L. 

qâ'ü foit inftruit de tout. • . k - \ 

E 2 
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' ? ; ' EULALIP.' 

Ne revoyez jamais ce malheureux ;c'eft lui qui m'a ravie à met 
parens. 

D O R I V A L. : ' • - 

Ravie à vos paréos I Qui ? 

E U L A L 1 E. ' 

Oui, cet Antoine, qui fe fait appeler le ComftdeSonnancour; 
eft mon tyran. C'eft un mïférable , né dans la derniere claffe du 
peuple , & dont l’unique reflfoutce eft de faire des dupes. 11 a roue 
fait pour me perdre* nia» fe ne paroîrrai pas plus long temps 
complice de Tes indignes manœuvres. Moniteur , arrachez-moi 
d’une maifon qui m‘eft devenue infupportable depuis que j’ai le 
bonheur de favoir que je ne fois p3S la fille d'Antoine. Je ne de- 
mande pas que vous m’aimiez ; mais j'attends de votre générofité » 
que vous ayez pour moi la compaftîon que l'on doit aux infortunes* 

Û O RIVA L. 

Je fuis confondu. .-'bn-* ^ -c- *' a 

„ v E 0 L A L I E. 

AH1 jefavois bien que la connoiflfance de mon fort alîott chatu 
ger vos difpofîtions. Vous êtes mon fcul appui, ne m’abandonne* 
pas. Si vous êtes inflexible , je cours aux pieds dé votre perc. Il 
porte un cœur fenfible. Il a paru me voir avec qUeiqo'imérêr.Sa 
pitié fera moins ftériîe que la votre > fi ne fermera point fon cœur 
aux larmes d'une trille viélime de la plus notre des trahtfons. * 

D O R 1 V A L , avec une chaleur qui augmente par degrés . 

Arrêtez , Madrmoifcüe , apprenez que mes torts font mille foi* 
plus grands que les vôtres ^apprenez que jfc ne fois rien moins qoç 
ce que je parois à vos yeux. Jeune, fans* expérience , livré trop 
vite à nus partions , j’ai fuivi des amis perfides,' j'ai écouté* "des 
confeils dangereux, je cherchais à vous tromper vous-même. Peu 
accoutumé à la faufferé , ce rôle pefoit a mon cœur : un feuf de 
vos regards a achevé de mé rendre îÉ la raifon. Je venois vous tout 
avouer, implorer mon pardon , me 'punir en renonçant à véus 
pour jamais ; jugez de ma furprife en apprenant votre Iccrft. Vont 
attribuiez à l’indifférence fur votre fort ce qui n’étoitque l'effet de 
ma confufion. Defini* votre aveu ; vous m'êtes devenue mille fois 
plus chere-, j'y ai yu toute la candeur de votre amc. L’efpoîr ren- 
tre dans la mienne. J’appartiens à des parens honnêtes rfai'enéore 
quelque fortune à efpérer. Le Ciel m’a donné dts'tfflens, le travail 
y ajoutera. Mon afïiduité, mes foins , ma confiance , me mettront 
peut-être à portée de faire le bonheur de celfe^à-quL j'aurai dt3 le 

reposé l'honnepr, le premier & le plus précieux de tous les biens. 

,n;rr : :i.r 1 £ A L jD 

De quçl poids je me fetvs foulagée 1 ' ( . 

, e:. fui p. D G R ! V A L/.'V: . I V 

Mon erreur fut celle d’un moment, me la pardonnez-vous ? 

' "E G IJ L A L 1 E.‘ " 1 i : ,ifr - r 

L’aveu que vous venez de me faire eft votre exeufe. J'ai , moi* * 
même , trop befoin de l’indulgence des autres , pour ne pas par- 
donner une Uw à laquelle je devwi h fia domos malheurs* Mais 


a 
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• I COMEDIE^ i . ; ; . J? 

comment Monfieur votre pere , dont l’âge doit avoir mûri laraifon, 
peut-il fe prêter i un pareil llraragême. 

D O R I V A L. 

Cet homme, que vous croyez mon pere, ell le valet d’un Négo- 
ciant qui m’aime beaucoup. Ce miférabiene faifoitceperfonnage, 
à mon infçu, que pour mieux abufer ce prétendu Comte de Son- 
nancour. 

E U L A L I E. 

Quelle aventure !.... Voilà donc Mr. Antoine dupe , malgré 
toutes fes finefles. . 

D O R I V A L. , 

li n’a pas le moindre foupçon de la rufe. 

E U L A L I E. 

Il faut la faire ceffer ; j'ai déliré cet entretien avec vous , pour 
vous défabufer ; mais mon parti étoit pris d’avance de fortir dès 
aujourd'hui d’une maifon où je ne puis plus relier fans crime; 8c 
j’attendois de votre bienveillance que vous m’aideriez à tromper 
la vigilance inquiète de mes cruels furveillans. 

... D O R 1 V ; A L. 

Vous êtes libre , dès ce moment même , de quitter des lieux 
qui vous déplaifent ; 3 i je m’applaudis de pouvoir vous en fournir 
les moyens. ^ 


SCENE III. 

EULALIE, DORI. VAL, CHAMPAGNE. 

A CHAMPAGNE, vivement. 

H ! Monficur , nous Tommes perdus ; tout ell découvert. 

D O R ,1 V AL, avec éclat. 

Peu m’importe. Je lui ai tout avoué. Elle m’a pardonné. Nous 
allons partir fur le champ. 

CHAMPAGNE. . _ / 

t . Partir !& avec quoi l .. , , , . . 

D O R.I V A 4 <3 , 

ai- je pas de 1 argent I ,\ y j ■ ■ > 

CHAMPAGNE, confient, 3 j-. i j 
Vous en aviez taittôt ; mais vouf p’$n pperjplus. 

; O', • , D O, R I jV fl ,A.L. 3 ... • : 

. e -G H. A M P A G N : ;E. jtt -, 

Je Pavois mis dans une cadette la mieux fermante, la mieux 

ferrec. > * ÎL' i. „ 2 -v i‘»i !..•».•. »,i . t.h 

DORI V>;Â L. z:: \. 

. Eh bien ? 

C H yi M P,A G 
Eh bien . Monfieur ; inutile précaution f Ce coquin de Henri 
a pénétré dans riotsè appartement t paf uhe- fa üfle porte mafquée 
par une glace. Il ne m’a pas vuy IfipmaHrje l’ai vu , moi , conynç 
Je vous vois, notre valife fur l’épaule > je l’ai bien reconnue ï Iç 
eqeur m'en faigne encore, 11 ne s'eft pas amufé à brifer les cadc- 


; .J , 

, - ù : - » L T ' 


•> 


$* LES intrigants: 

nats; il a* coupé- le nœud gordien , en la changeant de gîte. J*aa^ 
rois bien cric ; mais j’ai craint qù’il ne fuflem phifieurs , & qu’il$ 
ne me, firent un méchant parti.* Ils ont fans doute furpris notre 
fecrét. Cet animal de l’Olive aura jafé tout de travers. Il eft lui- 
même dupe des fripons. Pour jouer fori rôle avec un air de_ gran- 
deur,!! veut régaler fa future belle-fille d’une fuperbe paire de gi- 
randoles & d’autres bijoux. Un coquin déguiféen bijoutier, apporte 
pour foixante mille francs de diamans; on les lui livre; il donne en 
a eompre un billet de dix mille liv. que lui avoit confié fon maître ; 
il me gliffe l’ecrin; je cours popr l’échanger contre des efpeces. Eh 
bien î Monfie ur , les girandoles , les bagues , le collier, tout eft faux. 
J'accours indigné , rempli de preffentimens funeftes ; S: en arrivant 
au logis . je fuis témoin -du rapt de la chere cadette , & ce dernier 
cbüp, qui nous laide à fec , a été fi dur, fi poignant pour ma fenfi- 
bilité, qd il m’a ôté l’ufage de la voix , & que dans le premier 
moment je n’ai plus fu que penfer , que faire , ni que dire. 

: ''EULALIE. • 

Voilà de leurs moindres tours. 
t . ^ . D O R;1 VAL, trh-kaut . 

y . Je prétends éclater; plus de ménagemens. 

1 : C r . .. U: Q H A , M pac N E. • "! 

De la prudence, au contraire , ces drôles font madrés ; ils en 
favent adrz long pour nous perdre : gagnons-les devïteffe. Je les ai 
entendus chuchoter t ils manigancent qtielqtfe nouvelle fourberie ; 
ils ignorent que je fuis inftruit : je me fuis, contenu , faites* en de 
même quelques inftans encore. J ai fait le mai, je veux le réparef* 

'DÔRiVAL. Ai: / 

Comment? -» ; ■ - ‘ < ■ • . 

_ r % * CH AM PAG NE. 

*"Mon projet feroit trop J iong à voUS détailler , & les momens font 
précieux. N’ayez pas Pair de vous douter de rietr; je fors & reviens 
dans la minute. E n «ttendiflt £ Mademoifèllc', pour bannir vos 
inquiétudes fur ce qui peut arriver au noble Comte 4e Sbnnancaur» 
fâchez que vous n'êtes pas fa fille. * ( 1 * 1 

, D O R I V A zh 

Elle le fait.**’ ' ■y®'* « :i ^ D A i /!/.;, D 

H ‘A M P A 6 N-'Ev.i i-lvz t:z ?uoV. 
Elle le fait ! Mais ellemé-falt pas peut-être qu'elle eft la fille de 
Mr, Dormond , votre yoifin & yot&^mi* •VÊotïfc'rte favèx pas que 
c’ed cetçe enfant qui^ltrifut ehleVce toute jeurte. Je fais tout cela , 
$bi;'1Je ; Vairtoùt mettre ià profit. Attendezi’évéoeaient en fileuce. 
Ah ! fripons! doubles fripons!. je vais vous apprendre ce que l'oii 
gagne à fe jouer à plus fin qoe v wL'i ^ 
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îïrf>H 30 flltm r i » 

U’ïi'P-t rn x £ jU A ?*L ! I E % J D O R 1 V: A L» s 'ïj & 

£ >■- v » vq 

Vc V & d’ëvéneméni inàtceftdds ! • Vous’fëfîez la fille de mon. 

*; ;t âé muft* ptotééleuf , dont *j’<H tant négligées 


, ' f C O M È D 7 E. I ? 2 *9 

confcils 5 mais dont la tendre amitié furvit à mes égaremens. 

• / *■ # ; £ LJ L A L I E. , . ? : 

Tout ce qui m’arrive eft incompréhenfible 5 je craips d’êtrç 
abufée. Je reverrais ceux à qui je dois le jour ,>& je pourrais 
m’applaudir de le leur devoir. .•*•••* ** ,. 

. D O R I V A L. J , ‘ 

' Non , non , on ne vous trompe pas *sncs yeux auraient dû vous 
le dire. L’étonnement de l’Olive , en vous voyant , étpit nature^ 
& n’étoit pas joué. Vos traits font ceux de votre merç. - 

B U L A L L E.: 

1 Elle vit ! • - .*t - 


j. ( » *• • r ▼ 

9 * ~ 


1 r 


DORIVAL. . i c...w ! . î .n, i » î « 

Comme elle vous aimerai Vous me fûtes promîfe aux jour* de 
votre énfahee. Nôtre union devoit refterrer lés nœuds de. ^eux fa- 
milles qui s’aimèrent toujours. Je réparerai mes erreurs, & je mé- 
riterai peut-être un jour de porter le nom de yotte îépoi^^ , .- f 

EU LAI LIE. 

Eft-ce l’inftant de nous livrer à ces i 1 tafiona JlajteufeVt ^tfqtie 
les périls les plus grands vous erfviroàûeOt dans* cette maifon. Vous 
ne foupçonnez pas àrqueiles extrémités tons ces malheureux Loue 
capables defe porter pour écarter un témoin iUnJtereux.» , ’ 

D'O r: 1;;vja, jl. 

Vous vous intéreffe* à momibtty.j» brave leuts tentatives; . 

. v - E U L Ai ; . f . 


S » . V' 


Partez tout de fuitei 'v ? 


\ « • 

• 11 




1 > *■ . r, 

I . w *• 


- ’ f .vrO 


v • j *\ J rit IX O Y, A r E#; r 1.4 1, k . 

Et je vous laifferois en leur pouvoir ! 

V'-MV' . . i * cr. - B U L A L fcE**. *: «■ \ «î,> ^ ;j 

Je les entends ; contraignez- vous, pour Aétôujfp fleurs f^upçons. 

. * « » . .• > . , » — * ■ 


o v» Je, fZ v y i VT * ». 

DORIVAL, L’OLIÿ„E B . ; ANT-Ql|5JE>. 
. . .DUBOIS , HE tifti: _ 2 1 ' 

L’ O L.l V-jf* ,*» ptujrifl ■" 


S C E, N E ™Y- <>Ÿ ' a c ,,î -' n 

.*£UL ALUi 

* w * 

M . . . »- y 

A foi , mon cher Comte , on eft bien tfraîté'chez vous. Ah! 
voilà nos jeunes gens* /Vous voyez v,0Xre papa enpointe de gaieté. 
Vous êtes au comble de la joie, & moi auflî. L’Amour occupe vos 
inftar.s, & Bacchus occupe les miens. Dieu me damne* la belle ip- 
fant , le vin de votre cher pere eft délicieux. > ! [ 

A N T O 1 N E. y\ 

_ » 4 > 

Je veux encore mieux vous traiter v félon vos méritescnr.e'l 
DOR1VA L i bas Olive. 

Miférable . qu’as-tu fait 1 ! r*. iï *: £ r; ;ï > 'd 

L‘ O L I V: E. 

Ah ça, Monfieur mon fils , je fuis bon homme * je ne vous 
contrains pas fur vos inclinations ; laifiez-moi Cuivre les miennes 
tn liberté. * '• * , ' ,* 

D.U B O. I S r à pars * Henri* .. r zi v 
, Jout cft-il prêt! . •• . .14 

* » . r A * 
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40 LES INTRIGANTS , 

; HENRI, à part à Dubois. t j 

Nous attendons» pour agir, le retour du valet , qui va rentrer t 
à ce qu'il a dit au portier. 

E l) L A L 1 E, d part à DorivaL 
Ils font inftruits, je le vois. ït;- . 

DUBOIS,^ DorivaL 

Qu'avez- vous , mon cher ami? Vous avez l'air férieux au mo- 
ment du bonheur. Allons , un Gentilhomme comme vous, franc, 
honnête , loyal , doit bannir toute inquiétude. \» .. , 

DORIVAL. 

Mr. le Chevalier, la belle Eulalie agrée mes fervices > le refte 
m’eft indifférent. • • * 

DUBOIS. 

Le papa veut conduire fa belle-fille dans fon Marquifat I 
* < L* O L 1 V E. . # , 

Je ne m'en dédis pas , c’cft un endroit délicieux. , .. y 

-D'U bois.: 

' Et d'un grand rapport ! ; 

— • L^O L I V E. ; # 

Je ne fais pas moi* même ce que cela vaut» Je laiffe à mon in- 
tendant Tembarras du détail. - . 

# D. U B O I S. 

Allez , dé Marquifat vousiaura valu plus que vous ne penfez. 

ANTOINE, à part à Dubois . 

Ce valet tarde. S’il a des foupçons, &quifaiile ébruiter la chofe. 
( Pendant cet à par té , Eulalie & DorivaL fe parlent bas. ) 

DUBOIS." 3 : 07*'îrt! ' .'** ÿ :;. t 
11 ne fait rien encore , & nous l'aurons mis en lieu de fûreté 
avant que l'envie de babiller ait pu le prendre. 

; ?r ’.rr r r - rsrtV O LlV E. t 

Oue marmottez vous donc , vous autres.: 

:,A.NTflNE..; 

‘Je m'occupe d ? un petit dîvcrtiffement qu? je veux vous donner. 

.! M * " !.. 

r\ ,J- • • - /.S C E N E V 

Les Prec£dens, CHAMPAGNE. 

A ' ' - a H E N ; R I. .. , /. . 

H voilà Monfieur Champagne. ..... 

ANTOINE,. Dubois. 

Donne le lignai. ( Dubois fort par le fond , & revient. ) 

..-CHAMPAGNE.- 
. Serviteur à Monfieur Henri. 

HENRI. 

Tu fais mon nom à préfent. 

- .CHAMPAGNE.. 

Il m’eft revenu. ( bas a Eulalie. ) Soyez fans inquiétudes , ce!» 
va Te dénouer. ( à Henri. ) Tu es un grand fripon > mais je ne fuis 
pas gauche non plus. 


HENRI. 


^ ::h enr il 

ï Nous ie fàvons. Rira bien qui rirale dernier. * * < { ' r ' 

• : ' ; CH AMPA6N £. - ** 1 

Ccft ce que je penfois^-— Voilà tout jüfte des gens qui vont 
débrouiller cette affaire. • • • • ’ 5 

4 
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L’OLIVE ( * > , . CHAMPAGNE , EULALIE , DORIVAL i 
GERMAIN , en Commiffaire , ANTOINE , DUBOIS ^ 
HENRI , quatre Associés d’Antoine , en Soldats du Guet. 

M . —.7 c A N T O I N E.; 

onsieur le Cannai (Ta ire, je vous ai fait mander pour me 
venger de trois fripons qui fe font introduits chez mol , ppur nycx- 
éroquer & metromper de la maniéré la plus iodigne. ’.f** 

*«“ ' : • ; ' EULALIE f à Antoine. * ' m * * *» 

Vous ofez !.... 

ANTOINE , la prenant & la mettant entre lui 6* Dubois. 1 
Allons « paffez près -de moi , Mademoifelle. 

* * , ' 'CHAMPAGNE. 

Le détour n’eftpas mal adroit. Maîtte Antoine , levé le mafc 
que ; il n èft plus temps de te cacher , le bal eft fini. 

* ! A N T O I N E , bas h Eululie. .. 

Vous avez parlé, tremblez. M Je Commiffaire faites votre devoir. 

EULALIE,û part. •• ' « f 

Ils font perdus , fi je dis un mot. 

D O R | V A L. — 

Scélérat ! tu ofes nous accufer. ■ 

CHAMPAGNE. * ' J - 

< Laiffez-le dire. M. le Commiffaire fe connoît en fripons ; il dôh 
favoir pour qui il yjeqt ici. 

. / ^ GERMAIN. . . . , 

' Sansdoute je le fais, & vous allez voir que je ne mç méprendrai 
pas. ^ * C H A M P A G N E. 

Coquins ! vous allez recevoir le falaire de vos friponneries. 

GERMAI N- \‘* 

11 eft jufte que les méchans foient punis. Je fais à quoi le devoir 
jJe ma place m’oblige , & pour le remplir dignement , commen- 
• irez , Mcfîieuis par arrêter ce drôle. ( Il montre Champagne . ) 

' ; C H A M P A G N E. ^ \ * 

Comment, m’arrêter? C'eftuoe mauvaife plaifanterie que cela. 

GERMAI N ; a fes Gardes. 

Faites votre devoir. ( Deux des Gardes fai fi ffent Champagne. ) Em- 
parez-vous aufli’ de fon Maître. ( Les deux autres font un pas pour 
arrêter Dorival . ) 

V DORIVAL. 

Le premier qui s’avance.... • , _ * v 


•* > 


— - 


(*) L’Olive voyant entrer les Gardes , a paffe à la droite de Champagne , ca 
. donnant des lignes de frayeur* • w - ? 

F 


41 L t 5 I IV i 1\ t Vr v» T 5 , 

GERMAIN. 

Monfieur, Monfieur, la réfiftanceeft inutile. La juftice eft pour 
tout ta monde ; vous conterez vos raifons , nous y aurons égard» 
fi elles font valables} en attendant, ay'zU bonté de nous fuivic. 
CHAMPAGNE. 

. Meffieurs , il y a du quiproquo ! - - „ 

GERMAIN,»» montrait f Olive. 

N’oubliez p3$ non plus ce faquin travelîi en honnête-homme» 
( Un des deux Gardes qui ont pris Champagne , met la main fur le collet 
de l'Olive.) , v 

L* O L I V E , voulant quitter Hhabit. , . 

Si c’eft au coftume que vous en voulez , vous n’avez qu'à I« 
prendre. , ; * . 

CHAMPAGNE.*, 

Quand le diable y feroit , vous vous méprenez , & c'eft pouc 
Antoine & fa clique que vous devez vous être transportés céans. 
ANTOINE. 

Ce drôle eft fou avec fon Antoine. 

CHAMPAGNE, kpart. 

Ce n'eft pas là mon CommifTiire.— Il s’eft donc laide graiflerl* 
patte. ... ANTOINE. j. ; 

Délivrez-moi, Mr. le CommifTaire , de ce trio de fripons. 
à Germain. ) Tu les eofermer-s dans le petit caveau. 

t , . GERMAIN. 

Marchez , marchez. 

DORlV AL, allant pour finir..- 
Je ne crains rien , je vous fuis. 

CHAMPAGNE, fi fiifint traîner. 

C’eft indigne, une juftice comme cela. 

S C E N E vTïT 

L’OLIVE, CHAMPAGNE, DORIVAL, ce COMMISSAIRE, 
GERMAIN, ANTOINE, DUBOIS, HENRI .les Associés 
d Antoine en Gardes , 8 1 la Garde du Comroiflaire entrant pat 
le fond- ( Eulalie fi retire au coin du Théâtre du côté du Roi. Cham- 
pagne , Dorival & l'Olive font près de la porte , quand le Commiffaire 
par oit à la tite de huit Gardes , bayonnette au bout du fifil. Ils fi 
rangent en demi-cercle derrière les Afteurs. Les faux Gardes lâchent 
l'Olive & Champagne , (t tous quatre fe réfugient au coin du Tkéâtrt 
du côté de la Reine. Au moment oit le Commijfaire dit : Arrêtez tous 
ces malheureux , ils veulent gagner la porte , & font arrêtes tous 
quatre par les Gardes qui font de leur côté. Les quatre autres Gardes 
s'avancent ,• C un prend le faux Com mi (faire ; un fécond , Dubois ; 
un troifieme , Henri : le quatrième ne fiijic Antoine qu'au moment 
de la finie ; mais il fe tient à un pas de ( ui . ) 

Q A N T O I N E, 

UE vois-je ï Nous fommçs perdus. 

. LE COMMISSAIRE. 

Qu’apçrçois-jc ï Quel eft ce Coiîutuffaijc de nouvelle fabrique! 
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J. CO ME D ttr “ ~ 

Antoine j que veut dire celai Arrête* tous ces malheureux* 

. GERMAIN. 

Monücur , c’étoit une plaifanterie. T ~ : 

LE COMMISSAIRE. 

Eft-ce par plaifanterie que vous ave* volé la valife de MonfieUr- 
que vous ave* vendit des diamans faux pour. des diamans vrais; 

que vous retenez chez vous une perfonne que vous ave* enle- 
vée a les parens ? f ;; 1 1 

D’où faveot-il, ££ T ° ‘ *&**"' ’■ r n: ii ;i îl 
- w. a CHAMPAGNE. - «?, :î 

..V elt . pour ra y o,r <1 ue nous avions pris des noms funpofés; 
Mais , de crainte de nous compromettre , nous venons de tout 
fleclarer a la Jultice; - . , * <’ . T : • 

M * iï • • 1 E COMMISSAIRE., - ' > 

Maître Antoine, quwez-vous i répondre I 

»•! r A N T O I N - h. { r: * l * T 

V u iis font aufli fripons , mais plus adroits que nous. 

T r È C O M M IS S AJ R E.. . — -rj *y 

,** Meflîeurs font en réglé. Il y a long-temps, maître A otoifiej 
que i œil vigilant de ta Jüfticeécoit ouvert fur vos démarches. ( On 
retire en arriéré Dubois, Henri & Germain. ) * 

~ j. c .CHAMPAfiM • 

Quand le fac cft trop plein , ii faut qu’il c r eve« 

LE COMMISSAIRE. 

X allez* vous j vous m ave* Pair de ne gueres mieux valoir* 

r* ,n c C H A M P A G N E. 
v- elt la faute de ma phyfionomie. 

LE COMMISSAIRE. 

i Jr omfn * nt » Meflîeurs, non contens d’avoir fait tant de gentil** 
lefles , vous ofez empiéter fur les droits de la Juitice I Elle vous 
en doit fa reconnoi (Tance. .Des mérites aufli rares que les vôtres 
ne (ont pas faits pour courir les rues. Que l'on conduife tous ces 
braves gens dans I afyle qui leur convient, en attendant la récom- 
penfe qui leur cft filegitimement due. ( On Us emmene. ) 

*4* c. hampacme. 

Adieu , Seigneur Henri ; rira bien qui rira le dernier. 

ta r . ^ L'OLIVE. (*) 

^jvionifïeur !e Comte , faut-il faire avancer votre voîtuce ? 

SCENE DERNIERE.' 

L’OLIVE , CHAMPAGNE , DORIVAL, ie COMMISSAIRE, 

EULALIE. 

TUT LE COMMISSAIRE, à Dorival, 

AVAonsieur, tous vos effets vous feront remis fidèlement ; dai* 
gnez vous rendre tout de fuite chez moi avec Mademoifelle , 

eu'il î ^r ; 'vr" ’ ’ tou | ours dans iou; * 

*u»» ajoute* le» Rdlea.n a tien UilfeidéGretdaniccliiidcl’Qliye. 
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LES J N T K I GAN T S . 

dont ic dois répondre jufqu’à ce que J (on étaf fort* conftaté- 

DORI V A Li 

Monfieur ! - ’ ’ " ' * » ’ 

LE COMMISSAIRE. 

Et gardez-vous fur- tout à l'avenir de fuivre les confeiîs de cet 
honnête garçon « qui n’*ft pas malheureux devoir les formel 

pour lui. * !j • • 

^ E U L A L I E. 1 J * • 

Je fuis toute tremblante- ù r. 1 A . t . 

LE COMMISSAIRE/ ^ 
Raffurez-vous , Mademoifelle , la juftîce qui punit les coupa- 
bles fait àuffi protéger Iqs innocens. « :;ov * ' 

• y ..y U O L I V E. r: • ;• - ■ 

Si jamais je me mêle de faire le pere dfc oui ’^que 1 et Toit.... 
c’eftaue j'ai eu une peur-..' cela m*a degrifé tout de fuite. 

». O ORI V A L. - -• 

Hé bien , Champagne J • i * 

CHAMPAG NE. 

Hé bien, Monfieur, je vois que Monfieur le Commifïairea 
raifon , que je fuis un très-mauvais confeiller , que j’ai failli vous 
perdre : heureufement le mal eft réparé 5 mais me voilà revenu 
de mes erreurs , guéri pour jamais de l’envie de chercher des aven- 
tures , & fur-tout à Paris , où rien n'eft plus ordinaire que dy 
trouver un fripon fous les dehors d'un honnêtc-hommc. 


FIN, ; 



• # • < V 

* . - • • 


On trouve à Avignon, chez Jacques Garrigan , lmp. Libr. 

Place St. Didier , un aiTortiment complot de Pièces de Théâtre- -> 

. • 
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